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Chapitre 1

Quel que soit le vainqueur de ce duel, il emportera le prix. Et
le prix, c’est moi.

Je suis Anne Isabelle Hulot de Tocqueville ; j’ai vingt ans, et
mon père a promis au vainqueur de ce duel au pistolet que j’épou-
serais le survivant.

Il est cinq heures du matin. Dans le pré, au pied des tours du
château de Tocqueville, les deux hommes se font les salutations
polies d’usage. Il y a d’un côté Jean de La Ribaudière, un jeune
homme de vingt-cinq ans, fils d’un gentilhomme du canton, mar-
chand de soieries, riche mais sans noblesse. Jean me fait la cour
depuis deux ans, sans que je cède à ses avances.

Il a fait sa demande officiellement il y a trois semaines de cela,
et mon père a conclu que ce serait un beau parti.

La famille de La Ribaudière est fort riche, et le jeune préten-
dant... fort beau.

Je n’ai pas encore cédé à ses avances ; presque pas. En effet, il
y a quelques jours, Jean et moi nous sommes retrouvés seuls lors
d’une partie de chasse. Les chevaux, épuisés, se sont arrêtés près
d’une grange, et sous prétexte de les laisser se reposer à l’ombre,
Jean m’a proposé d’en faire autant sur les bottes de paille. Nous
étions sagement assis l’un à côté de l’autre quand Jean m’a volé
un baiser en me disant :

— J’en rêvais, ma mie ; et puis nous sommes presque mariés !
Faisant ma mijaurée, j’ai rougi et me suis reculée en lui disant :
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— Presque...
Il a alors avancé sa main sur mon buste, caressant la peau fine

de mon cou et la naissance de ma poitrine en ajoutant :
— Je rêve de vous chaque soir ; de votre peau si blanche, si fine

et délicate...
Le beau Jean me pensait sûrement encore vierge. Même si je

n’ai pas eu des dizaines d’amants, je ne suis pas ignorante de la
chose.

Je saisis sa main et, à sa grande surprise, la fis glisser dans
mon décolleté qui, bien que serré dans mon bustier, laissait mes
seins accessibles.

Là, ce fut à son tour de rougir. Mais il ne retira pas sa main et
caressa doucement le mamelon qui lui était si gentiment offert. Ne
voulant pas rester sans réaction, je posai ma main sur son haut-de-
chausses et commençai à flatter le membre qui y était emprisonné.
Il marqua un temps d’arrêt et de surprise. Je flattai alors à pleine
main son mandrin qui prit alors du volume dans sa culotte.

Ses mains se firent moins douces ; il emprisonnait maintenant
mon sein dans sa main et le pressait fortement. Je sortis alors son
membre – de belle taille – de son logement et le masturbai douce-
ment. Ce qui devait arriver arriva : il éjacula en quelques secondes,
se confondant en excuses. Dans un éclat de rire je remontai en selle
et partis sans un mot de plus.

De l’autre côté du pré se tient le baron de Vrykolakas ; un vieil
homme d’au moins soixante ans et qui est apparu dans notre comté
il y a peu.

Ce noble baron est venu voir mon père, il y a trois jours, un
soir après le souper. La nuit venait de tomber, et ma mère faisait
ses ablutions tandis que mon père et moi devisions de choses et
d’autres devant le foyer. Il a alors présenté ses titres et lettres de
noblesse et fait sa demande d’épousailles comme il se doit. Dans
un premier temps, mon père a argumenté que j’étais déjà promise

4



https://www.le-jardin-aphrodite.fr/

à Jean de La Ribaudière ; puis, se ravisant, il a étudié sérieusement
la demande du vieux baron.

Ma famille est de petite noblesse, et le baron a une fortune
colossale.

Voyant que mon père hésitait, le baron a simplement proposé
de régler le dilemme à la manière des hommes de bonne famille,
c’est-à-dire en duel. Je n’ai, bien sûr, pas mon mot à dire dans
cette affaire ; et ce, même si ma préférence va quand même au
plus jeune des deux duellistes.

C’est ainsi que je suis ce matin de 1789, à l’aube, dans le pré à
regarder deux hommes qui vont s’entretuer pour mes beaux yeux.
Je suis confiante : Jean est un excellent chasseur, et il sait utiliser
une arme de manière précise. Le baron, quant à lui, est âgé, donc
sûrement moins rapide et précis.

Les deux hommes sont dos à dos et avancent chacun de quinze
pas. Le laquais qui fait office de juge crie alors :

— Messieurs, c’est un duel au premier sang ; comportez vous
en gentilshommes. Prenez vos armes et tournez-vous vers votre
adversaire. À mon signal, vous ferez feu.

À côté de chacun des duellistes se tient un valet portant un
coffret contenant deux armes. Chacun des protagonistes en choisit
une et fait face à l’autre. Un poli signe de tête et l’on met en joue.
Le laquais ordonne alors le feu. Les deux armes claquent ; un nuage
de fumée blanche s’en échappe et j’observe les deux hommes :
le vieil homme s’affaisse sur un genou. Il porte les mains à son
abdomen.

Je m’avance vers Jean qui, fier de lui, me tend déjà les bras,
mais un cri derrière nous m’arrête dans mon élan. Le laquais de-
mande que l’on reprenne : en effet, le baron est debout et en pleine
forme ; pas une trace de sang sur son habit.

Je recule donc à ma place et les deux hommes se saisissent
du second pistolet. Ils ouvrent le feu, et je vois Jean tomber à
la renverse dans le nuage de poudre. « Mon Dieu ! Il est mort ? »
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Je cours vers mon beau prétendant. Le sang coule à flots d’une
blessure à l’épaule. Tandis que je m’agenouille auprès de lui, il me
murmure :

— Il a gagné, ma douce ; je suis pourtant sûr de l’avoir touché
à la poitrine au premier feu. Comment cela se peut-il ? Sachez que
je vous aimerai pour l’éternité.

Je me redresse. Bien décidée à vérifier ses dires, je m’avance
alors vers le vieux baron qui n’a pas bougé de son poste de tir. Je
me jette sur lui et tambourine sur sa poitrine, les yeux pleins de
sanglots.

— Vous avez tué mon aimé ! Vous êtes un monstre ! hurlé-je en
pleurs.

L’homme reste de glace et me saisit les poignets pour que je
cesse de le frapper.

— Non, belle enfant, il va vivre ; mais vous serez mon épouse.
Je m’effondre en pleurs. Il n’a pas une trace de blessure, et

je prends conscience que je vais être donnée en pâture à ce vieil
homme froid. Jusque là, j’avais pris tout cela un peu comme un jeu,
insouciante et persuadée de la supériorité de la fougueuse jeunesse
de Jean sur la vieille carcasse du baron.

Le jour commence à poindre, et dans la brume qui se dissipe
l’homme âgé s’engouffre dans son carrosse, tire les rideaux noirs
qui en occultent chaque fenêtre et fait un signe à son valet dans
ma direction. Le serviteur s’approche de moi et dit :

— Monsieur le baron souhaite que vous soyez ce soir son invitée
afin qu’il vous fasse sa cour. Venez, avec un chaperon comme il se
doit, au château de Dissay pour le souper.

Je ne réponds rien, toujours en pleurs, cachée derrière mon
mouchoir ; je ne veux pas donner à ce subordonné une image qui
ne soit pas digne de mon rang.

Le laquais et le valet de Jean l’ont emmené dans sa voiture
pour le conduire chez lui et le soigner. Sœur Radegonde – mon
chaperon – jusque-là enfermée dans notre voiture, me rejoint. Elle
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me saisit aux épaules et m’accompagne à l’arrière de notre véhi-
cule, me pousse à l’intérieur, et sans me dire un mot ordonne notre
retour chez mon père.

La journée va être longue, et la soirée sûrement difficile. Mon
père devrait être content pour sa part : le vieux baron a promis
bien des richesses à ma famille afin qu’elle consente à ce mariage.
Moi, je suis désespérée. Sœur Radegonde me dit alors :

— Rassurez-vous, mon enfant, l’homme me semble vieux : vous
n’aurez pas à le subir très longtemps. Et puis il est riche ; vous serez
surement comblée. Pour ce qui est des... choses, il ne doit plus être
très vert, et ce ne sera qu’un moment à passer...

Son discours est un peu surprenant, mais elle est auprès de moi
depuis si longtemps que nous nous connaissons bien et qu’elle sait
tout de moi. Y compris mon manque de sagesse pour... les choses.
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Chapitre 2

Mon père est dans une rage folle ; il tempête et hurle tout en
tapant du poing sur la table de la grande salle à manger.

— Tu iras ce soir chez le baron ! Tes propres sentiments ne sont
en rien importants. L’amour ? L’amour ne sert à rien. On ne prend
point pour épouse une femme que l’on aime : on prend femme pour
satisfaire sa famille !

Voilà le discours qu’il me tient. Je sais qu’il a raison ; le mariage
n’est point un engagement amoureux : les hommes ont pour ces
choses de l’amour des maîtresses. C’est comme cela depuis le début
des temps. J’ai tout de même tenté de lui faire raison entendre,
mais il s’est mis en colère, et je le laisse débattre avec lui-même
de ce point de détail. J’attends que sa colère retombe et, en bonne
fille, lui dire que je serai l’épouse attendue par le baron.

Je me résigne à ce mariage pour le bien de ma famille et aussi
parce qu’à bientôt vingt et un ans, c’est la plus digne et peut-être
dernière opportunité de faire un mariage correct. Pour ce qui est
de l’amour, je ferai comme beaucoup de femmes d’aujourd’hui :
j’irai le trouver dans les bras d’autres hommes.

Dans l’après-midi, on est venu me porter de bonnes nouvelles
de Jean ; il s’en sortira avec une jolie plaie à l’épaule et une bles-
sure, plus importante, à son amour-propre. Mais tout cela est sans
gravité.

On nous a également porté des nouvelles de Paris où se sont
tenus les États généraux ; la monarchie n’en est pas sortie grandie,
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notre bon roi Louis non plus. Ce mois de mai est décidément très
étrange.

Maintenant que mon père s’est calmé, je n’ai plus qu’à me
préparer pour mon dîner de ce soir. Il me faut réfléchir à ma tenue.
Point trop habillée, je ne suis pas une sœur du couvent effarouchée
par les hommes ; point trop provocante non plus pour ne pas passer
pour une catin dévergondée.

De retour dans ma chambre, Sœur Radegonde m’attend avec
les sourcils froncés.

— Pourquoi ce regard de courroux ?
— Ma fille, rien ne serait plus néfaste qu’une mauvaise image ;

vous devez être l’épouse attendue par le baron. Vous devez aussi
pouvoir contenir vos appétits, et pour cela ne point avoir d’envies
en latence.

Je ne comprends pas ce qu’elle me dit ; j’élude le sujet d’un
geste de la main.

Elle a préparé sur le lit la tenue idéale, et elle m’aide à me
dévêtir. Une fois nue et alors que je vais pour prendre le corset
qu’elle a choisi, elle me pousse sur le lit brutalement. Je m’affale
en travers de la couche, surprise par le geste. Elle s’approche alors
de moi, pose sa main sur ma toison et commence à fouiller mes
chairs intimes. Devant mon regard surpris, elle explique :

— Il faut satisfaire à vos envies avant votre rencontre, sinon
ces dernières nuiront à votre réflexion et vous ne saurez tenir une
conversation soutenue.

Je comprends mieux. Elle me connaît si bien. Elle approche
alors de mon intimité la quille de bois poli dont elle s’est déjà servie
sur moi pour me prendre ma virginité. Elle en frotte l’extrémité
sur mes chairs qui s’ouvrent doucement à la caresse. Le jus qui
s’écoule entre mes lèvres lubrifie la tête de bois qui, petit à petit,
s’enfonce dans mon sexe. Elle pousse l’objet aussi loin que mon
sexe le permet et commence des allers-retours qui me font monter
en température et m’amènent vers la jouissance.
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Elle sait y faire, la sœur : ses années passées au couvent de
Saint-Bordel lui ont permis d’être très au fait de ces choses. Je
jouis en quelques secondes, resserrant mes cuisses sur l’objet de
plaisir qu’elle manie si savamment.

— Voilà. Ainsi, vous serez sereine et point polluée par des
pensées impures.

Eh bien, voici mes ardeurs calmées ; et c’est sereinement que
j’enfile la tenue qu’elle a choisie pour moi. Un corset blanc et ajusté
enferme ma poitrine généreuse. Une robe pourpre avec un contre-
point d’or et une crinoline large ; des jupons longs descendent sur
mes pieds. Une belle perruque poudrée venant de Paris et quelques
discrets bijoux complètent l’ensemble. Une mouche au-dessus de la
lèvre et quelques traits autour de mes yeux finissent le maquillage.

Je m’admire dans le miroir ; je suis jolie et désirable. Je devrais
faire un bel effet au vieil homme.

La voiture nous emmène dans la cour du beau château de
Dissay. Nous passons l’ancien pont-levis et entrons dans les lieux.
Ce bel endroit de pierre blanche est une ancienne forteresse amé-
nagée en château moderne, avec de belles ouvertures et quelques
statues du meilleur goût. Les torches qui scindent la cour éclairent
les lieux comme en plein jour.

Je suis venue avec ma tante, car pour être chaperon, il faut
être de noble naissance. Je suis également accompagnée de Sœur
Radegonde qui est à la fois mon amie, mon guide et mon précep-
teur.

À la porte, nous attend un laquais. Il nous regarde avec un
certain dédain. Il fait entrer ma tante et moi, et d’une main arrête
la bonne sœur.

— Ma sœur, votre présence n’est pas souhaitée en ce lieu.
— Mais je...
Devant la mine déterminée de l’homme, elle n’insiste pas et

monte se réfugier dans notre carrosse. Bien que je trouve cela
étrange, je continue mon chemin aux côtés de ma tante et nous
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pénétrons dans une pièce qui ressemble à un boudoir mais qui, vue
l’odeur qui s’en dégage, est plutôt un fumoir.

Au milieu de la pièce, trônant dans un fauteuil de velours vert,
se tient le baron, une pipe à la main. Son habit de soierie bleu-nuit
et son absence de perruque lui donnent un air plus vieux encore.
Je dois dire que je ne sais donner d’âge à cet homme. Je dois dire
également que je m’en moque : plus il sera vieux, plus vite je serai
veuve et riche.

Il entre parfaitement dans les critères de mes parents les miens.
C’est à dire que mon père dirait : « Avec cinquante millions en
louis d’or dans ses caisses, cet homme est idéal. » Ma mère dirait :
« Cinquante ans, veuf et seul : cet homme est parfait. » Quant à
moi, je dirais : « Quatre-vingts ans et pas loin de mourir, c’est le
mari rêvé ! »

L’homme se comporte en hôte parfait ; il nous fait servir de
délicats mets préparés avec soin par son personnel, sa conversation
est agréable, il se plaît à raconter ses parties de chasse endiablées
à la nuit tombante. Bref, nous passons une agréable soirée.

Je regarde autour de moi : les richesses de cet homme sont vi-
sibles partout. De l’or, de la vaisselle d’argent, des tissus de qualité.
L’homme semble avoir beaucoup voyagé également : il nous montre
dans son cabinet de curiosités moult objets venus de contrées exo-
tiques. Puis, pour terminer la conversation, il demande l’autorisa-
tion de s’éloigner un peu à mon bras – mais tout en restant visibles
– ce qui garantit à mon chaperon qu’aucun propos ne heurtera mes
chastes oreilles. Il me dit alors :

— Nous nous marierons dans quelques semaines. Votre dot
m’importe peu ; tout ce que je demande, c’est qu’avant cette cé-
rémonie l’on vous confie aux bons soins d’une amie très chère qui
saura faire de vous l’épouse idéale. Y consentez-vous ? J’en parlerai
bien vite à votre père.
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Je réfléchis à peine, ignorante de ce qu’il a en tête et ne pen-
sant qu’aux richesses étalées sous mes yeux, et qui bientôt seront
miennes. S’il souhaite parfaire mon éducation, que l’on fasse !

— Bien sûr, mon bel ami. Une question, cependant : pourquoi
Sœur Radegonde n’a-t-elle pu nous accompagner ? Elle est une
préceptrice de qualité.

Je vois alors la mine du vieil homme se renfrogner, son regard
se durcir, et avec une voix dure que je ne lui connais pas il déclare :

— Cette... cette chose... cette ignominie ne peut entrer dans
ma maison.

Devant ma mine interloquée et ma bouche béante, il rectifie :
— Je n’aime simplement pas trop les gens d’Église.
Sont-ce là de simples idées de ce nouvel élan national révo-

lutionnaire, ou une vraie animosité ? Je ne saurais le dire en cet
instant. Je le découvrirai sûrement plus tard.
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Chapitre 3

Après quelques jours sans le moindre intérêt – comme beau-
coup d’ailleurs dans la vie de la jolie noblesse, dont je fais partie –
ma cousine Elisa est arrivée de Versailles. Non qu’elle ait une en-
vie particulière de venir dans notre beau Poitou, mais la vie à la
cour du roi est devenue compliquée. Depuis la séance royale du
23 juin, qui s’est déroulée pendant les États généraux, dans une
salle de l’hôtel des Menus Plaisirs de Versailles, partout l’on parle
de révolution du peuple face à la monarchie et l’Église. Étrange
époque que nous vivons...

Elisa est une belle et distinguée jeune femme. Brune aux che-
veux toujours impeccablement coiffés en chignon (elle refuse de
porter ces ridicules perruques), elle est toujours vêtue de gris, car
elle porte depuis maintenant cinq ans le deuil de son petit chat ;
oui, on s’attache à ces petites bêtes.

Elisa – « La Grise », comme la surnomme mon père – vient
donc me voir, et il a été décidé par ma famille qu’elle serait mon
chaperon pour les quelques jours que je dois, en vue de mes futures
épousailles, passer chez l’amie de mon futur. Elisa étant à peine
plus âgée que moi, mes parents ont pensé qu’elle serait plus proche
de moi pour me préparer à cet événement, elle-même s’étant fait
épouser il y a peu. Et puis ma tante est trop « coincée », et Sœur
Radegonde persona non grata chez mon prétendant.

C’est donc tout naturellement que nous devisons de choses et
d’autres avec ma jolie cousine quand arrive le moment où elle
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m’interroge plus « personnellement » sur mon mariage, mon mari,
ce que je ressens. Lorsqu’Elisa entend le nom de mon futur époux,
elle a un regard un peu trouble et me demande :

— Que sais-tu de ce baron Vrykolakas ?
Devant mon ignorance, elle me raconte alors :
— Il est le descendant de Vlad III Basarab de Valachie, dit

Vlad Tepes, l’empaleur, mais surtout connu par son autre surnom :
Drăculea, « Petit dragon ». Vois-tu où je veux en venir ?

— Non, je ne comprends rien à tout cela. C’est juste un vieux
noble aux origines slaves qui veut épouser et partager son in-
croyable fortune avec une petite nobliette de province, lui réponds-
je.

— Je crois que tu te fourvoies, ma cousine : cet homme est un
suppôt du Diable ; c’est pour cela que ta nonne ne peut entrer chez
lui ! ajoute alors ma grise cousine avec un regard qui me glace le
sang.

Toujours sur le ton désinvolte qui me caractérise, je lui réponds
alors :

— Eh bien, tant que l’or coule à flots entre mes doigts, je me
moque bien à qui mon vieux, très vieux, prince « des ténèbres »
peut avoir fait allégeance, ma cousine. Et puis vous serez là, près
de moi pour me sauver. Connaissez-vous Jean de La Ribaudière ?

Devant mon esquive verbale, Elisa se résigne et répond :
— Non, pas vraiment. Est-ce beau jeune homme nu dans la

rivière, derrière vous ?
Je me retourne et constate qu’effectivement un homme se baigne

nu dans la rivière qui traverse la propriété de mes parents. Au lieu
de se cacher, ce dernier se redresse, laissant apparaitre son sexe
tout recroquevillé. J’éclate de rire, et ne parvenant pas détourner
les yeux de ce corps ruisselant et si parfaitement ciselé, je réponds
à ma grise cousine :

— Non point, ma mie ; mais ce dernier est fort bien fait, et...
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— Ne dites pas de sottises ! dit alors ma cousine, attrapant
mon visage à deux mains et me forçant à regarder dans une autre
direction.

Je la fixe droit dans les yeux et dis alors :
— Elisa, ma douce cousine, ne croyez pas que je sois ignorante

des choses du sexe ; et je vous le dis, je ferais bien volontiers une
galipette avec ce beau mâle avant d’être livrée corps et âme à mon
futur époux.

Le jeune homme est en effet fort appétissant, musculeux et
visiblement peu farouche. Il ne bouge pas de sa place, les pieds
dans l’eau, le corps ruisselant et le sexe, ma foi, fort bien bandé.
Elisa a vu mon regard gourmand et me tance alors vertement :

— N’êtes-vous pas soucieuse de votre vertu ? Que dira votre
père quand le baron se plaindra de l’absence de virginité ?

— Je n’en ai cure, ma cousine : mon « mari » n’est sûrement
pas vierge, vu son âge. Je saurai lui faire entendre que j’ai été
déflorée par accident, à cheval.

Dans un dernier souffle, elle ajoute :
— Vous êtes incorrigible, ma cousine !
Elle s’avance vers le beau mâle et, le saisissant par la queue,

l’incite à sortir complètement de l’eau. Un doigt sur la bouche, elle
lui intime le silence. Je ris car je connais le bellâtre : c’est Mathieu,
le fils du maréchal-ferrant du village de Saint-Georges, beau mais
pas malin.

Il ne dira rien. Qui le croirait, lui, le benêt ?
Bêta mais bien membré, l’animal, comme le constate ma cou-

sine qui vient de s’agenouiller devant ce sexe superbement dressé.
Elle commence alors à lui lécher doucement le gland à petits coups
de langue. Mais cette caresse, certes raffinée, ne semble pas plaire
au jeune homme qui pousse fortement sur la tête d’Elisa pour faire
entrer sa grosse queue dans la petite bouche de la demoiselle, un
peu surprise par ces manières un peu rustres.

17



Anne-Isabelle et ses prétendants Oshmonek

Moi, je remonte mes jupes et descends mes culottes, opération
peu aisée avec un corset et au moins trois jupons sous la robe. J’y
parviens enfin et commence à caresser mon bouton de volupté ca-
ché entre mes grandes lèvres. Les regarder m’excite et j’avancerais
volontiers ma propre bouche pour goûter ce beau sucre d’orge. Me
voyant en plein transport des sens, ma cousine abandonne sa fella-
tion et fait avancer le jeune homme. Elle le fait s’agenouiller entre
mes cuisses et pousse sa tête vers ma toison pour qu’il honore mon
sexe de sa bouche. Je me laisse faire avec joie. Il est fort aimable
et me procure de divines caresses, auxquelles je m’abandonne vo-
lontiers.

Elisa, ne voulant pas rester de côté, s’est agenouillée près du
jeune homme et le masturbe, comme l’on trait une vache. Je trouve
la scène cocasse et fort excitante, et me laisse rapidement aller à
la jouissance sous la langue experte de mon bel amant, qui tète
maintenant mon clitoris avec passion. Lui-même décharge sur le
sol sous les doigts gantés de ma douce cousine qui rit en voyant le
jus des couilles du jeune homme asperger les cailloux de ce bord
de rive.

— Voici votre honneur sauf, ma cousine ; vous avez joui, et ce
bellâtre ne vous a pas déshonoré ! dit alors Elisa

Et moi de lui répondre :
— Que nenni, ma douce cousine : il m’a juste mise en appétit,

et je vais de ce pas me faire baiser avec force par le beau Jean
de La Ribaudière !

Nous repartons donc toutes les deux d’un bon pas vers la de-
meure de mes parents, bien décidée que je suis à prendre mon
cheval et aller m’enquérir de la santé de mon beau prétendant.

Mais en arrivant sur le parvis de notre maison, je vois garée
une voiture en livrée noire, tout comme les laquais qui la conduise.
Un visiteur ?
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En entrant, je découvre mon père en grande discussion avec une
dame, tout de noir vêtue et à la mine blafarde. Elle a pourtant de
jolis traits, et son visage s’éclaire d’un sourire à mon entrée.

— Voilà donc la donzelle ! dit-elle alors.
Mon père semble embêté, et sans répondre à notre visiteuse je

lui demande :
— Qu’y a-t-il, père ?
Il me répond sur le ton pompeux des grands de ce monde :
— Madame Joséphine de Pougy, ici présente, vient à la de-

mande de ton futur époux pour te mener chez elle afin de parfaire
ton éducation en vue de ton mariage. N’ayant pas été prévenu, je
n’ai rien fait préparer.

Je me tourne alors vers le sombre personnage qu’est cette ma-
dame de Pougy.

— Quelle urgence il y a-t-il ? Le mariage est dans quatre se-
maines ; point n’est nécessaire de se précipiter !

— Si, Mademoiselle ; il faut plus de temps que cela pour que
vous soyez dignement préparée pour monsieur le baron.

Je me tourne vers ma cousine, Elisa, qui doit m’accompagner
chez cette dame.

— Et vous, ma cousine, vous ne dites rien ?
— Ma cousine Anne, mes bagages ne sont point encore défaits

dans votre chambre ; je peux aisément les mettre, dans l’instant,
dans votre voiture. Demandez simplement à Sœur Radegonde de
préparer un mince bagage pour quelques jours ; elle vous portera
le reste dans les semaines à venir.

Je n’en crois pas mes oreilles : ma cousine s’est liguée avec
ce corbeau de Pougy... Mon père est sans réaction ; je comprends
donc que je n’ai d’autre choix que de suivre les conseils d’Elisa. Je
fais signe à Sœur Radegonde de me suivre et file dans ma chambre
préparer un bagage. Une fois devant mes armoires, je suis bien
en peine pour faire un choix. Que me prépare cette dame sortie
de nulle part ? Dois-je prévoir des tenues plus coquettes pour les
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soirées ? Des tenues de ville, de campagne ? De chasse, peut être ?
Sœur Radegonde s’active ; elle me pousse et prend un assortiment
de robes et dessous pour toutes situations, des perruques et des
chapeaux, et je la vois glisser un objet dans ma malle de voyage.
Je lui demande alors :

— Qu’est-ce que vous avez mis dans mon bagage ?
— Je ne sais pas qui est votre futur époux, mais le simple fait

que l’on m’ait empêchée d’entrer me fait dire que ce n’est pas une
bonne personne. J’ai glissé un couteau et votre crucifix en argent
dans la malle... au cas où.

Je souris ; la Sœur est bien trop inquiète. Moi, je ne suis inquié-
tée que par mes tenues ; elle imagine de bien étranges choses... Je
ne pense qu’à l’ennui des semaines à venir auprès de cette dame,
bien sombre au demeurant, qui va m’inculquer les bonnes ma-
nières d’une bonne épouse. La Sœur, elle, voit le suppôt du Diable.
C’est là sûrement la grande différence entre la noblesse et le clergé.
Alors que nous descendons rejoindre mon père, j’entends madame
de Pougy parler des « événements à Paris » et j’apprends que le
peuple s’est soulevé et a attaqués la Bastille. « Attaquer une pri-
son... Les pauvres sont étonnants, en ce mois de juillet ! »
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Chapitre 4

Le voyage vers la grande maison de madame de Pougy est
d’une lenteur incroyable, et je m’ennuie dans cette voiture avec
ma gentille cousine. Je l’interroge alors sur la dame vers qui elle
me conduit avec un empressement que j’ai trouvé surprenant.

Sa réponse est encore plus intrigante :
— Je connais bien madame de Pougy : j’ai moi-même reçu son

enseignement, et tout spécial qu’il est, vous devriez en être plus
que satisfaite.

Je me mets alors à la questionner de plus belle, mais elle s’en-
ferme dans un mutisme amusé.

Je n’en saurai donc pas plus, et le mystère dont est entourée
cette Joséphine m’agace au plus haut point.

Nous voici arrivées chez notre hôte ; la maison est grande et de
belle facture, les jardins à la française soignés, et le personnel en
livrée grise (ce qui devrait plaire à ma cousine) nous salue avec
déférence. Les deux cochers qui conduisaient notre voiture des-
cendent de leur nacelle ; l’allure de l’un d’eux me semble familière,
mais comme ce dernier me tourne obstinément le dos, je n’arrive
pas à l’identifier.

Le petit personnel ne m’intéresse pas plus longtemps, d’au-
tant que la dame qui nous reçoit est sur le perron et nous fait
signe d’avancer vers l’entrée de la demeure. Après les salutations
d’usage, nous pénétrons dans la maison, et madame de Pougy
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commence alors une explication des plus surprenantes sur la « pré-
paration au mariage » qu’elle va me donner.

— Vous allez apprendre à être une bonne épouse, non que vous
n’ayez pas reçu une bonne éducation – de cela je ne doute pas –
mais rarement jeune fille apprend à devenir bonne amante pour
son futur mari. C’est là le but de ce séjour : je vais faire de vous
une experte de l’acte sexuel. Libre à vous ensuite de prodiguer – ou
pas – les soins que je vous aurai enseignés, à votre époux ou à tout
autre homme que vous souhaiterez rendre éperdument amoureux.

Le sang a quitté mon visage et je dois m’appuyer contre le mur
pour ne pas tomber sous l’effet de cette annonce.

Elle poursuit alors :
— J’ai demandé à Elisa, votre cousine, de me fournir matière

à votre formation. Elle l’a fait ; vous le constaterez sous peu. Les
« séances » se font dans une chambre de l’étage que je vous interdis,
pour l’instant, de visiter sans être accompagnée, et vous devrez
être entièrement nue pour nos premiers enseignements. Le silence
sera de rigueur, et je ne doute pas de votre sérieux et de votre
assiduité.

Le mur a du mal à me soutenir... Je m’assois pour ne pas
tomber sous le poids de cette avalanche d’informations toutes plus
ubuesques les unes que les autres. Devant ma réaction, madame
de Pougy et ma cousine s’inquiètent et tentent de me rassurer.
Elisa dit alors :

— Ne vous inquiétez nullement, ma douce petite cousine ; il
ne s’agit que de plaisir, et il me semble que vous y êtes déjà fort
sensible.

Et madame de Pougy, ouvrant la porte du cabinet où nous
sommes toutes trois en discussion, ajoute :

— Comme je vous l’ai dit, j’ai demandé à votre cousine de
me donner matière à votre formation ; je pense que cette personne
devrait vous être d’un grand secours.
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Entre alors le laquais dont la silhouette me semblait familière
lors de notre arrivée dans la cour ; il ne me faut que quelques
secondes pour reconnaître Jean de La Ribaudière, mon prétendant
éconduit. «Nous y voilà... Elle a fait venir Jean afin qu’il participe
à mon éducation. Merci, ma cousine, pour ce choix. »

Étant un peu délurée, je suis impatiente, mais je suis aussi in-
quiète. Que veut-on m’apprendre que je ne sache déjà ? Quelle pra-
tique nouvelle ou étonnante ? Et puis, se montrer nue n’est guère
dans les bonnes manières : il faut absolument cacher son corps,
à moins d’être la perfection même pour servir de modèle à nos
maîtres peintres. Cette nudité n’est qu’à peine tolérable dans l’in-
timité du mariage ; alors, devant une étrangère, devant ma cousine,
même si elles sont femmes, je ne crois pas que je vais le supporter.
Que dire de me dévêtir entièrement devant Jean ?

Étrange pratique qui va m’être imposée...
En parlant d’étranges pratiques, madame de Pougy s’est levée

et m’a demandé de la suivre vers mes appartements. Jean nous
suit avec l’une de mes malles.

Nous entrons alors dans une chambre coquette et fort agréa-
blement décorée. Une grande armoire orne l’un des murs de la
pièce. Par curiosité (et aussi afin de trouver de la place pour mes
tenues), je l’ouvre et y découvre un assortiment de robes plus
somptueuses les unes que les autres. Mon visage s’illumine devant
tant de beauté ; je me tourne vers mon hôte pour la remercier. Elle
me sourit, et précise :

— Vous porterez chaque jour la robe que je vous indiquerai au
matin, et pas une autre. Elles ont toutes un caractère particulier.

Je redescends un peu du nuage de plaisir sur lequel je com-
mençais à voyager et lui dis :

— Quel programme pour notre soirée ?
— Vous descendrez dans le petit cabinet vers dix-huit heures,

telle que vous êtes. Je veux faire un premier test.
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« Un test ? Que peut-elle bien avoir en tête ? » Elle quitte la
pièce, et à peine a-t-elle tourné les talons, je me jette dans les bras
de Jean qui m’y accueille avec un immense sourire.

— Ma mie, j’attends cet instant depuis des jours. Enfin nous
nous retrouvons. Je suis si désolé de ne pas avoir été à la hauteur
au cours de ce duel...

— Nous serons amants, mon beau prince ! lui dis-je à l’oreille.
Je vois bien que ce n’est pas ce qu’il attendait de notre relation :

il baisse la tête et prend un air triste. J’ajoute :
— Et puis, mon futur époux est un vieil homme : je ne tarderai

pas à être veuve. Alors vous serez mon chevalier providentiel.
Il relève le menton et déclare :
— Chevalier, puis mari sans nul doute.
— Sans nul doute.
— Je dois vous laisser sans tarder, Mademoiselle : madame

de Pougy m’attend au rez-de-chaussée.
Pourquoi donc la dame a-t-elle besoin de mon beau chevalier ?

Je le laisse filer et m’assois sur le lit, me plongeant dans mes ré-
flexions et me remémorant cette étrange fin d’après-midi.

Les heures passent lentement tandis que je me repose de mon
voyage. Je me suis débarrassée de mon chapeau et de ma capeline,
mis des chaussures plus confortables que mes bottes et refait mon
poudrage. Alors que j’éternue après avoir couvert mon visage de
ce fard de riz blanc, j’entends que l’on toque à la porte. Une voix
derrière le battant annonce :

— Il est dix-huit heures : madame de Pougy vous attend dans
le cabinet rouge.

— Je finis de me préparer et je descends.
Ma réponse a fusé sans même que je réfléchisse, comme je le

fais avec Sœur Radegonde, mais cela ne doit pas satisfaire l’homme
derrière la porte, qui insiste :

— Maintenant, Mademoiselle, sans délai. Madame n’aime pas
attendre.
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Je reste sans voix : jamais on ne s’est permis de me parler
ainsi. Je me lève pour tancer vertement ce serviteur qui se permet
d’insister ; mais lorsque j’ouvre brutalement le battant, l’homme
est déjà parti. Je me penche au balustre pour le voir dans l’escalier,
mais il n’y a personne. Quelle rapidité !

Je termine donc prestement mon maquillage et descends l’es-
calier, traverse le petit salon déjà vu à mon arrivée et me présente
devant la porte du cabinet où nous avons été reçues ce matin. Je
frappe discrètement. La voix de Madame se fait alors entendre :

— Enfin ! Entrez.
J’entre dans la pièce et découvremonbeau Jean entièrement dé-

vêtu, la verge tendue entre les doigts gantés de Joséphine de Pougy.
La scène me surprend suffisamment pour que je m’assoie sans dé-
lai dans le premier fauteuil venu. Clouée dans le fauteuil tendu de
satin rose, j’observe la maîtresse de maison caresser le sexe de mon
prétendant.

— Alors, jeune gourgandine, maintenant que vous nous hono-
rez enfin de votre présence, nous allons pouvoir commencer cette
première leçon.

— Je m’apprêtais, Madame.
Je lui réponds sans lâcher des yeux le braquemart tant convoité.
Sans relever ma réponse, elle m’interroge encore :
— Quels sont les endroits du corps de ce mâle qui vont lui

permettre de prendre plaisir ?
Je rougis et désignant du bout du doigt le gland violacé et

balbutie :
— Ce... cette extrémité rouge ?
Elle fronce les sourcils et répond :
— Voilà qui est bien réducteur ; je vous pensais plus éclairée

sur le sujet. C’est en effet l’une des zones importantes, mais il vous
faut prendre en compte d’autres parties de l’homme pour le rendre
heureux, ou du moins satisfait.
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Devant mon absence de réaction, elle se lance dans une tri-
bune digne de monsieur de Robespierre (dont les journaux de la
« république » naissante ne cessent de se faire écho) :

— Sachez, ma mie, que l’homme est comme nous : il a diverses
zones érogènes. La première est le regard ; vous le constaterez dans
un instant, lorsque vous quitterez vos habits. Ensuite, toute sa
peau peut s’électriser à votre contact. Les mamelons sont, comme
pour nous, des endroits riches de sensations ; son sexe aussi, bien
sûr, mais il ne faut en oublier aucun recoin. Et enfin les fesses,
jolies et rebondies, sont tout comme nous, les femmes, particuliè-
rement sensibles à une introduction. D’autres endroits encore sont
à prendre en compte, mais commençons simplement.

Tout en débitant son cours magistral, elle l’illustre par ses
gestes, et promenant ses doigts gantés sur le corps de mon Apollon,
caresse une à unes les zones citées.

Madame de Pougy abandonne alors mon bel amour et s’avance
vers moi, saisit le bord supérieur de mon décolleté et le tire d’un
coup sec vers le bas, déchirant le fragile tissu et libérant partiel-
lement ma poitrine déjà difficilement contenue dans le carcan de
mon corset. Passant sa main à l’intérieur de ce rigide vêtement,
elle fait jaillir mes seins de leur logement.

Toute à l’explication de ma nouvelle préceptrice, je me laisse
manipuler tout en observant les réactions de l’homme nu face à
nous.

Jean, ne me quittant pas des yeux, voit alors surgir ma poi-
trine blanche et rebondie ; je constate alors que ses prunelles se
sont allumées d’un nouvel éclat. Son mandrin semble également
vouloir me sauter au visage. Mes joues s’empourprent alors que je
comprends mon peu de savoir sur le sujet, et surtout devant l’im-
périeuse réaction de l’homme à la simple vue de mes mamelles.

— Comprenez que ces messieurs ont comme nous une partie
spirituelle dans leur cerveau qui, bien que largement mené par ce
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beau gourdin, apprécie la beauté de votre corps. N’en est-ce pas
la meilleure des illustrations ?

Je ne parviens pas détacher mon regard de Jean et acquiesce
d’un hochement de tête. Mes pupilles ont dû, elles aussi, s’animer
d’un nouveau feu, et devant mon air gourmand et pourtant timide,
elle ajoute alors :

— Ne soyez pas surprise : vous avez un corps de diablesse, et
vous allez apprendre à vous en servir. Cependant, vous n’aurez
pour cette première leçon aucun contact charnel avec le bel étalon
ici présent. Voyons maintenant comment il réagit à la vision du
reste de votre anatomie.

Elle frappe dans ses mains et apparaissent alors deux valets
en livrée grise qui commencent à me dévêtir. Une par une, les
couches de tissu qui me recouvrent sont retirées, et je me retrouve
ne portant que ma culotte bouffante de coton blanc. Cet effeuillage
réalisé par des mains visiblement expertes, en quelques minutes,
m’a laissé sans voix et a fait retomber l’excitation qui commençait
à poindre.

Madame de Pougy, qui jusque-là se tenait entre Jean et moi,
s’écarte, laissant à Jean tout le loisir de me découvrir dans le
plus simple appareil. Les bras croisés sur la poitrine, je baisse les
yeux. Je sens que c’est maintenant tout mon visage qui doit être
cramoisi, tant il me brûle.

Ma maîtresse me prend le menton et relève mon visage, m’obli-
geant à affronter l’image du beau mâle encore plus « tendu » qu’il
n’était tout à l’heure.

Elle me glisse alors à l’oreille :
— Tournez-vous et finissez de vous dévêtir.
— Mais... il ne me reste plus que...
Devant mes balbutiements, elle prend un ton, un cran plus

autoritaire :
— Cessez vos jérémiades et finissez ; qu’il vous découvre inté-

gralement, et voyez comme tout son corps réagit à cette image.
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Je m’exécute et fais descendre le dernier artifice le long de
mes jambes, me penchant en avant pour finir de le retirer. Je
prends alors conscience que, dans cette position, mon « parte-
naire » n’ignore plus rien de mon intimité. Je termine cependant
mon geste et me tourne vers lui, cachant avec difficulté, d’une main
ma toison, de l’autre ma poitrine, le tout sans grand succès.

Jean, quant à lui, est également d’un joli rouge vif ; mais je
soupçonne que ce n’est pas l’humiliation qui le met dans cet état,
en atteste la raideur – particulièrement développée – qui orne son
bas-ventre.

— Voyez comme votre image l’a amené à une raideur parfaite.
Voyons maintenant si nous pouvons encore augmenter son exci-
tation. Asseyez-vous dans le fauteuil rose, écartez largement vos
cuisses, et commencez à y poser vos doigts.

À l’extrême limite de ce que je suis en capacité de supporter,
je me tourne vers elle, furibonde, prête à l’envoyer promener, mais
le regard noir qu’elle me lance, accompagné de sa main qui presse
sur mon épaule, me retiennent et je me plie à cette demande. Je
m’effondre dans ledit fauteuil et ne bouge plus.

Elle passe alors derrière moi, se penche à mon oreille et dit :
— Si vous ne le faites pas vous-même, j’appelle pour que l’on

me prête main-forte, et c’est moi qui vous prodiguerai la caresse.
Devant la menace d’être maintenue par la force, sûrement par

son dévoué personnel et humiliée, je préfère m’exécuter. Je pose
alors ma main sur ma toison, descendant doucement vers cette
zone tendre et humide que je connais si bien pour l’avoir déjà
maintes fois parcourue.

Dans un souffle, et sans quitter sa place dans mon dos, madame
de Pougy ajoute :

— Observez le tout en œuvrant : regardez ses doigts coulis-
ser sur son manche ; admirez avec quelle rapidité sa dextre va le
conduire au plaisir.
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J’avoue que la vision de mon Jean s’astiquant le cyclope m’ex-
cite terriblement ; j’accélère moi-même ma caresse sur ce bouton
sensible que j’ai entre les cuisses. Je le regarde jouir et cracher sa
semence sur le sol dans un grognement de satisfaction.

— Vous voyez ? Ce que je vous ai dit se confirme : la vision de
votre corps l’a conduit non seulement à se caresser seul, mais l’a
si bien excité qu’il a joui en vous regardant. Cessez votre mastur-
bation ; il n’est pas encore temps de jouir.

— Mais... mais je suis terriblement... prête !
Devant cette dernière complainte qui s’est échappée bien in-

volontairement de ma bouche, la maîtresse des lieux retient avec
peine un éclat de rire.

— Non, ma douce : tout juste humide.
Et elle passe son index sur les lèvres de mon sexe, le portant

à ses yeux pour en vérifier l’humidité. Elle secoue la tête et lèche
ce même doigt avec délectation. Devant ma mine horrifiée, elle me
déclare sans ambages :

— Ne soyez pas surprise, mon enfant : la sexualité ne s’arrête
pas à un homme avec une femme ; mais il n’est pas encore temps
de parler de cela. Passons à table maintenant.

Je me lève, déçue et frustrée. Je me tourne dans la pièce pour
reprendre mes habits laissés il y a quelques minutes sur un cheva-
let, mais ne trouve plus rien. Les valets ont tout emporté.

« Je ne vais quand même pas me balader dans le plus simple
appareil jusqu’à ma chambre ? » Madame de Pougy a déjà quitté
la pièce et se dirige vers un salon de l’autre côté du hall d’entrée,
où je l’entends me dire à haute voix :

— Rejoignez-nous sans attendre !
« Dans cette tenue ? » Je me demande quel esprit malin peut

bien habiter cette femme. C’est donc nue que je fais mon entrée
dans la salle à manger.

Une grande table décorée de marqueterie trône en plein centre,
entourée, comme il se doit de douze chaises. La lumière vive des
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chandeliers éclaire une pièce richement décorée de tentures, de
tableaux et de meubles de belle facture. Le souper y est dressé, et
madame de Pougy s’est installée en son extrémité, en maîtresse de
maison. Ma cousine est déjà installée à sa gauche. Deux couverts
sont dressés à sa droite. Elle m’en désigne un ; je suppose l’autre
pour Jean, qui a dû avoir le droit de retourner se vêtir.

Je m’assois donc nue à table et arbore, pour ce faire, une jolie
teinte rouge vif sur mon visage. Humiliée, je baisse les yeux sur
mon couvert, ne souhaitant adresser la parole à aucun des pro-
tagonistes présents. Alors que ma cousine et ma « préceptrice »
échangent poliment sur les derniers événements parisiens, on toque
à la porte. Madame de Pougy se lève et s’avance vers la porte. Jean
l’ouvre en tenue de valet grise et annonce à haute voix :

— Monsieur le baron de Vrykolakas.
« Mon Dieu, ce n’est point imaginable ! » Ces mots résonnent

dans ma tête alors que le vieux baron entre dans le salon. Ma
cousine et madame Joséphine se sont levées pour accueillir leur
visiteur ; je devrais faire de même par bienséance, mais ma tenue
d’Ève me l’interdit.

L’homme n’est visiblement pas surpris, ni par le fait que je
sois à cette table, ni même par ma nudité. J’essaie de déceler une
émotion sur son visage froid, mais son regard est ailleurs. J’ai moi-
même la tête basse, et ce n’est que par de furtives œillades que je
suis le ballet des protagonistes présents dans la pièce.

L’homme salue poliment les deux dames puis contourne ma
chaise. Je sens son regard sur moi, et encore une fois le sang envahit
mon visage et me chauffe les joues. Je n’ose même pas relever les
yeux et saluer celui qui sera sous peu mon époux.

Le baron ne s’intéresse pas plus longtemps à ma personne et
se met à échanger avec mon hôtesse. Il parle de moi, de l’avancée
de ma formation ; jamais il ne dit mon nom ou mon prénom, se
contentant d’un « elle » que je trouve d’une vulgarité affligeante.
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Madame de Pougy fait un rapport détaillé de ce qui s’est passé
en cette fin d’après midi, n’oubliant aucun détail. Je pense que mon
visage va s’enflammer littéralement, tant il est rouge et chaud de
honte. Le baron, après avoir attentivement écouté ma préceptrice,
pose une main froide sur mon épaule et dit simplement :

— Ne souffrez, ma mie, aucune honte ; vous êtes divinement
belle. Poursuivez avec madame de Pougy, en qui j’ai toute confiance.
Elle saura faire de vous la femme parfaite, et ne craignez rien de
moi : j’ai pour vous de grands desseins.

Osant à peine relever les yeux, je découvre enfin les yeux du
vieil homme, qui jusque-là me semblaient de glace, et qui brûlent
maintenant d’un feu nouveau. « Vieil homme » n’est d’ailleurs plus
tout à fait de rigueur : il me semble plus jeune aujourd’hui, à peine
une cinquantaine d’années, alors que je le pensais centenaire.

Il me regarde à nouveau et ajoute :
— Oui, douce Anne, un avenir magique et des émotions inima-

ginables pour vous, belle enfant.
Je ne comprends pas ce qu’il souhaite me faire passer comme

message, mais cela a pour effet de me rassurer un peu sur l’homme
et calmer le feu de mes joues. Au moins je lui plais. Même sans
fioritures, je lui plais.

On lui sert un verre de vin de Porto et il informe madame
Joséphine qu’il ne peut rester plus longtemps, étant appelé sans
tarder auprès d’un ami mourant, un certain Jacques Duphly, com-
positeur, organiste et claveciniste se mourant à Paris.

Madame de Pougy lui prodigue quelques conseils pour sa sé-
curité car la capitale n’est pas un endroit sûr pour la noblesse
française ; le roi a même fait retirer les troupes de la ville.

— Ne vous inquiétez pas pour moi, Madame : la nuit qui tombe
est mon alliée depuis longtemps, et je ne crains que peu de créa-
tures sur cette Terre.
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Étrange discours de mon futur époux... Peut-être un jour com-
prendrai-je ces mots qui, pour l’instant, me semblent plus roma-
nesques que réalistes.

À peine a-t-il tourné les talons que Madame claque des mains
afin que le repas soit servi.

Toujours nue, je commence à m’habituer à l’ambiance parti-
culière qui règne dans cette maison. Seuls les regards insistants
de Jean – qui fait le service – me mettent mal à l’aise. Mon joli
prétendant me lorgne à chacune de ses venues, et je sens que ses
lourds regards agissent sur mon intimité. Pas seulement sur la moi-
teur de mon sexe qui laisse maintenant échapper un mince filet de
liqueur entre mes cuisses que je serre autant que possible pour ne
pas tacher la chaise sur laquelle je suis assise, mais aussi sur mes
seins, qui petit à petit se tendent.

Mme de Pougy l’a remarqué et me dit alors :
— Vous n’êtes pas à notre conversation, je le constate aisé-

ment ; peut-être devrions nous poursuivre dans le salon bleu et
assouvir la « soif » que vous laissez transparaître.

Je baisse les yeux sur mon assiette, faisant mine de pas avoir
entendu ; et alors que je pense m’être fait oublier de mon hôtesse, je
sens des mains d’homme me saisir sous les aisselles et me soulever
de ma chaise. Je n’ai pas le temps de réagir que déjà deux des
laquais de Madame me traînent vers ce salon que je ne connais
pas.

Je tente bien de me débattre, mais je n’ai pas suffisamment
de force pour me libérer des poignes fermes qui enserrent mes
bras et mes poignets. En moins de temps qu’il ne faut pour me
rendre compte de ce qui m’arrive, je me retrouve bâillonnée et
les mains liées, allongée sur ce qui semble être un petit canapé.
Ma tête repose sur un coussin, et mes genoux sont posés sur un
accoudoir. On m’écarte les jambes de force, fixant mes chevilles si
délicates, l’une au pied avant du canapé, l’autre derrière le dossier.
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La position impudique ainsi que mon bâillon me rendent folle, et
je me débats tant et plus.

L’ordre sec donné par ma tortionnaire est sans appel :
— Cessez, jeune fille ! Il vous faut apprendre à maîtriser les

signes visibles de votre excitation. La punition est un bon moyen
de vous l’apprendre.

Jean, qui a lui aussi été entraîné de force dans ce salon, se
retrouve face à moi, entre mes cuisses, ne pouvant plus rien ignorer
de mon intimité.

— L’image, comme nous l’avons démontré tout à l’heure, est
un élément primaire de la sexualité. Voyez comme il dévore votre
intimité du regard... Essayez d’imaginer ce qu’il a en tête en cet
instant. Bien sûr qu’il aimerait vous baiser, ma douce. Il vous
baiserait sûrement mal, mais il vous baiserait.

On le fait mettre nu, puis une femme de chambre au fort jolie
minois vient s’agenouiller sans un mot devant mon bel étalon.
Légèrement de profil, je ne peux, moi non plus, rien ignorer de
son anatomie et de la somptueuse fellation dont la demoiselle le
gratifie.

La maîtresse de maison explique alors :
— Il vous dévore du regard ; il imagine que c’est vous qui lui

donnez ce plaisir. Il vous regarde, et est excité de votre impudeur.
Je mouille tant et plus et ne lâche pas le regard de Jean, qui

lui-même se perd dans le mien.
— Qu’on lui branle la motte !
Sur ce nouvel ordre donné par madame de Pougy, un des valets

en livrée grise s’avance et entreprend de me masturber le sexe
du bout de ses doigts. Je fixe Jean dont les yeux commencent
à s’égarer, tant le plaisir qui lui est donné est intense. J’ai moi-
même du mal à continuer à soutenir son regard car je sens le plaisir
monter de mes entrailles.

Jean jouit avec moult gémissements, mais au moment où je
vais atteindre l’orgasme, madame de Pougy fait interrompre la
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masturbation. Frustrée, je pousse sur mes hanches pour faire à
nouveau entrer en moi les doigts de mon masturbateur, qui s’est
simplement arrêté mais les a laissés à l’entrée palpitante de ma
vulve ; mais rien n’y fait : l’homme obéit aux ordres de sa maîtresse
et ne me satisfait pas. Madame de Pougy s’enquiert :

— Seriez-vous frustrée, ma belle ? Oui, sûrement. C’est mal-
heureusement souvent le cas avec les hommes. Apprenez à vous
satisfaire de ce qui vous est offert. La prochaine fois, vous viendrez
plus vite. Avez-vous appris, aujourd’hui, l’importance de l’image ?

Toujours bâillonnée, je ne peux que hocher du chef pour lui
répondre.

— Vous êtes ici pour apprendre, poursuit-elle ; demain, nous
vous donnerons un peu de satisfaction. Mais pour l’instant, vous
allez être mise dans votre lit, entravée, car je ne tolérerai pas de
plaisirs solitaires.

Quelques minutes plus tard on m’a enfilé ma chemise de nuit,
aidée pour mes ablutions, et couchée dans mon lit, mes mains liées
ensemble avec une corde autour de mon cou qui m’empêche de les
faire descendre plus bas que mes seins.

Quelle belle nuit je vais passer !

34



Chapitre 5

La nuit a été – comme je le supposais – fort compliquée. Les
entraves m’ont empêchée de dormir ; quant au désir dans mon
ventre, il m’a torturée également. Quand enfin j’ai eu un instant
de répit et que j’ai commencé à m’assoupir, ce sont des hurlements
de jouissance, dans une des chambres voisines, qui m’ont cette fois
maintenue en éveil. Je suis, ce matin, épuisée.

Deux demoiselles – dont la « suceuse » d’hier soir – sont venues
de bonne heure pour m’aider à me vêtir.

Je n’ai pas eu le choix de la tenue ; et bien que surprenante,
c’est enfin confortable. On m’a habillé d’une jolie robe jaune vif
agrémentée de dentelle blanche. Jusque-là, rien de différent de mon
habituelle garde-robe, sauf que le décolleté, très bas, ne contient
absolument pas ma poitrine et qu’elle déborde sur le col sans re-
tenue aucune, exposant mes mamelles aux yeux de tous. On m’a
également privée de culottes et dessous d’aucune sorte, ce qui met
à nu mon intimité et mes fesses sous l’arceau de ma crinoline.

Je ne suis plus à une étrangeté près, et je descends donc re-
joindre mon hôtesse prestement dans cette tenue que d’aucun qua-
lifieraient de « déguenillée ».

Madame de Pougy est seule à table, et sourit à mon arrivée.
Ne voyant ma cousine Elisa nulle part, je l’interroge :

— Ma cousine n’est point encore éveillée ?
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— Elle est partie ce matin tôt. Après sa nuit mouvementée avec
mes laquais, elle a souhaité rejoindre sa propriété et me confier
votre personne.

C’était donc ma « grise » cousine qui faisait tant de bruit noc-
turne !

Je m’assois et commence mon déjeuner.
— Comment envisagez-vous cette nouvelle journée, Madame ?
Ma demande semble la surprendre, et je vois ses yeux s’assom-

brir.
— Sachez, gourgandine, que vous ne devez poser aucune ques-

tion. Vous êtes ici pour apprendre et écouter, vous cultiver, et
élever le sexe au rang d’un art.

Un peu surprise par le ton autoritaire de madame Joséphine,
je prends un temps de réflexion ; mais avant que j’aie pu ouvrir
la bouche, elle me coupe à nouveau en claquant des doigts, et me
fixant, elle ordonne :

— Buvez ceci !
L’un des laquais en livrée m’apporte un verre de liquide lai-

teux qu’il pose devant moi, près de mes brioches. Je vais ouvrir
la bouche pour demander ce dont il s’agit mais me ravise et reste
silencieuse, observant l’étrange liquide.

— Buvez, vous dis-je ! insiste alors Madame.
Devant mon air interrogateur elle ajoute :
— N’avez-vous jamais goûté le plaisir d’un homme ? Eh bien,

ceci est le plaisir des trois hommes qui ont fait donner de la voix à
votre délicieuse cousine cette nuit ; cela n’a pas dû vous échapper.
Buvez : c’est un nectar précieux et riche. Les hommes adorent nous
voir avaler leur semence.

Devant mon air dégoûté, elle sourit et ajoute :
— Bien sûr, ainsi présenté c’est peu ragoûtant ; vous le préfé-

rerez sûrement à la source même.
Je ne peux me résoudre à suivre sa consigne et reste le regard

fixé sur la coupe de verre pleine par moitié de jus de queue. Elle
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n’insiste pas, et je me replonge dans mon déjeuner, gardant un
œil sur l’objet et la dame qui m’a jusque-là un peu brusquée pour
obtenir mon obéissance. Je suis méfiante.

— Puisque vous ne daignez pas suivre mon conseil, nous allons
passer à la leçon suivante. Hier, vous avez constaté avec bonheur
que l’image que vous donnez aux hommes est un vecteur important
de leur excitation.

Se levant, elle saisit le verre et avale d’un trait son contenu,
essuyant du bout du doigt la petite perle blanche qui roule sous
son menton.

— Aujourd’hui, vous constaterez que le contact de votre douce
peau avec le corps du mâle a un effet tout aussi prépondérant.

Elle frappe dans ses mains, et instantanément apparaissent
trois hommes, dont mon Jean, en tenue d’Adam. Ils s’alignent
tous trois devant Madame.

Elle avance comme un général passant en revue ses soldats, sauf
qu’elle pose sa main sur chacune de leurs queues, comme pour les
jauger, en vérifier l’état. Après ce petit exercice, elle recule d’un
pas, et dans le froufrou de sa robe de soie verte, elle lance :

— Jean et Martin, vous me semblez bien trop flasques et fati-
gués pour me servir ; allez dormir pour récupérer de votre nuit de
débauche.

Sur ces mots, mon regard se porte sur Jean qui est devenu
rubicond et quitte la pièce la tête et la queue basse.

— Mademoiselle, je vous présente Lucas, attaché à mon service
depuis un an déjà. Il est plutôt bel homme, n’est ce pas ? Et en
plus il possède une queue de belle qualité.

Ce disant, elle empoigne le manche de Lucas qui se dresse
quasi-instantanément. Effectivement un bel outil, long et pas trop
large.

— Agenouillez-vous belle enfant.
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Je m’exécute, et posant mes genoux sur le coussin que Madame
a posé au sol, je me retrouve avec cet engin dressé à hauteur de
ma poitrine.

— Vous avez remarqué comme il bande bien, rien qu’en regar-
dant votre généreuse et opulente poitrine ? Eh bien, je veux que
vous le caressiez avec vos mamelles, et vous constaterez que la
douceur de votre peau engendre bien plus qu’une simple érection.

Lucas s’avance alors vers moi, une belle trique à la main. Ses
yeux brillent. Il a cet air un peu lubrique que j’ai déjà eu le plaisir
de constater chez les hommes lorsque le désir semble prendre le
pas sur leur intelligence. Légèrement apeurée, j’ai un mouvement
de recul devant la bête présentée à mes yeux.

Notre Joséphine, toujours attentive, a remarqué mon recul ;
prenant cela pour une rebuffade, elle me contraint d’une main la
nuque, me maintenant dans la position demandée.

— N’ayez crainte, gente Demoiselle, il ne va pas vous assommer
avec !

Je souris : là n’était pas ma crainte. Le beau Lucas sourit
également et avance son mandrin en direction de ma poitrine. Je
me dois de préciser que ma poitrine n’est pas dimensionnée outre
mesure : j’ai seulement de beaux seins, un peu volumineux, qui
remplissent bien mon corsage. Ils sont comme il se doit, d’un beau
blanc laiteux et, étant encore jeune, les mamelons en sont encore
petit. Je dois dire que j’en suis assez fière.

Bref, mon nouveau prétendant pose alors sa belle queue sur mes
seins et en frotte le gland baveux un peu partout. Ne sachant pas
ce que l’on attend de moi, je reste, le regard posé sur l’engin, sans
réaction. Madame de Pougy s’approche alors de moi et, saisissant
à pleines mains mes deux mamelles, cale le bel engin entre elles et
entreprend de l’en caresser.

— Cette caresse s’appelle branlette à l’espagnole et est très
appréciée des hommes, lorsque la gent féminine est pourvue comme
vous l’êtes. Observez comme avec le simple contact de cette partie
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charnue de votre anatomie – qui bien que douce, ne semble pas la
plus appropriée – semble l’emmener vers d’autre cieux.

En effet, le beau Lucas et son bel engin semble prendre un
grand plaisir. Même si pour moi cela n’est source d’aucune satis-
faction particulière (et Dieu sait combien mon sexe en demande
ce matin) je trouve le jeu amusant. Sa belle bite va et vient entre
mes seins, effleurant parfois mon menton. Je me retiens avec peine
de ne pas y donner quelques coups de langue (je rappelle que je
ne suis pas une nonne non plus), mais j’ai bien trop peur de la ré-
action de Madame et ne souhaite pas faire les frais d’une nouvelle
punition.

Le jet de sperme m’éclate au visage sans prévenir. Il me re-
couvre instantanément et je suis surprise, et par la puissance du
jet, et par la quantité de jus sorti de cette queue.

Instinctivement j’ai fermé les yeux, mais le nectar m’a touchée
jusqu’aux cheveux. Par reflexe, je passe ma langue sur mes lèvres
et goûte le sperme de mon étalon, que je trouve plutôt agréable.

Ce geste n’a pas échappé à la maîtresse de maison, et avec un
sourire elle me dit :

— Vous voyez que ce nectar vous plaît... N’hésitez pas à en
prendre une bonne rasade : c’est un excellent fortifiant. Je vois
que le contexte joue encore dans vos envies ; il faudra que cela
passe. Vous devez exécuter ce que l’on vous demande, envie ou
pas : c’est le propre d’une bonne épouse.

Écoutant ses préceptes, je récupère avec mes doigts les restes de
cet épanchement, et regardant Lucas dans les yeux me lèche chaque
doigt avec volupté. L’effet est visible sur l’homme : il ne débande
pas ; et tenant toujours sa massue à la main, il a de nouveau ce
regard brillant de lubricité.

Madame de Pougy dit alors :
— Je vois que vous apprenez vite ; oui, le regard que vous

lancez, l’image que vous donnez, l’excitent.
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Moi, toujours à genoux sur mon coussin, je sens mon vagin
qui dégouline littéralement d’envie. La maîtresse de maison ajoute
alors, en faisant demi-tour pour quitter la pièce :

— Lucas, prenez-la dans l’instant et dans la position ou elle se
trouve. Soulagez son évident désir d’être pénétrée, et qu’elle nous
rejoigne pour le déjeuner en terrasse, enfin débarrassée de ce désir
qui la rend un peu sourde aux commandements. Soyez efficace !

Sans plus attendre, le laquais se met à l’œuvre. Il me pousse
dans le dos, et je me retrouve à quatre pattes, les mamelles pen-
dantes, et alors que toutes les autres personnes présentes dans la
pièce quittent les lieux, il remonte ma robe sur mon dos et défait
d’un geste l’arceau de bois de ma crinoline. Je me retrouve les
fesses nues et exposées. L’envie qui me tenaille depuis mon arrivée
en ces lieux me laisse sans réaction à tous ces gestes : on va enfin
satisfaire ce désir qui me tord le bas ventre.

Lucas ne prend même pas un instant pour me regarder ou
tenter de savoir si j’ai une quelconque envie : il présente le museau
de son chibre à l’entrée de ma grotte, qui, soit dit en passant, est
complètement inondée par mon désir, et pousse fort. La puissante
queue m’investit d’un coup, et je gémis sous la poussée. Il m’emplit
entièrement, et mon envie est si forte que je sens que le plaisir va
me terrasser en un rien de temps.

Toujours sans un mot, sans une caresse, sans aucune douceur
d’aucune sorte, mon amant commence alors à me ramoner par de
puissants va-et-vient au plus profond de mon sexe béant. Il me
baise avec force, obéissant aux ordres donnés par la marâtre, et
cette levrette impromptue me fait décoller dans l’instant : je jouis
bruyamment sous les assauts de mon prétendant.

Cramponné à mes hanches, l’homme qui vient de jouir sur mon
visage me prend sauvagement, et ce n’est qu’après m’avoir donné
du plaisir par deux fois qu’il se décide à sortir de mon antre pour
déverser son jus sur mes fesses.
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Je suis harassée, et je m’effondre sur le sol. Je crois que si Lucas
ne m’avait pas parlé pour me demander de me relever, je me serais
endormie à même le sol, tant ces derniers jours ont été forts en
émotions et fatiguants.

En me relevant, j’entrevois le regard enamouré de Lucas, et je
comprends que j’ai là un nouveau prétendant. Je remets un peu
d’ordre dans ma tenue autant que faire se peut, vu l’état de ma
robe et sa forme étrange, et c’est toutes mamelles dehors que je
sors sur la terrasse pour rejoindre madame de Pougy.

Nous nous retrouvons toutes deux pour un déjeuner simple sur
la terrasse de sa propriété. Un dais a bien sûr été installé pour nous
protéger du soleil, et les trois hommes de sa maison, à nouveau en
livrée grise, s’occupent du service.

Nous passons de longues minutes à commenter les événements
parisiens et ces « sans-culotte » qui semblent prendre du pouvoir
face à notre bon roi Louis.

Ce midi, c’est moi la « sans-culotte » ; je suis aussi sans vête-
ment retenant ma poitrine, mais cela ne semble perturber personne
autour de cette table. Jean et Lucas passent régulièrement près de
moi et me lancent chacun à leur tour des regards, complices pour
Lucas, penauds pour Jean. Je m’en amuse, et Madame, qui a re-
marqué le manège, semble en rire aussi.

Après ce déjeuner léger, Joséphine de Pougy me dit tout de
go :

— Vos mamelons sont-ils sensibles ?
Avant même que j’aie eu le temps de répondre, elle se saisit de

la pointe de mon sein droit et, le pinçant, elle constate :
— Oui, visiblement. Savez-vous qu’il en est de même pour les

hommes ? Vous pouvez les amener à un bel état d’excitation sim-
plement en prenant soin de cette toute petite zone de leur torse.
Messieurs, veuillez vous défaire de vos chemises.

L’ordre est sans appel, et les trois laquais se débarrassent pres-
tement de leurs vestes et de leurs chemises.
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— Comme nous l’avons démontré hier, la vue de votre belle
poitrine leur fait un certain effet. Bien sûr, le contact de votre
peau, votre main les excitent également ; mais prenez quelques
secondes pour observer cette zone.

La maîtresse des lieux passe alors sa main sur les trois torses
dénudés devant elle.

— Comme vous le voyez, Jean, qui est presque blond, n’a que
peu de poils autour des tétons. Lucas, lui, très brun, possède une
belle fourrure. Quant à Martin, je le fait raser chaque jour pour
pouvoir bien apprécier sa belle musculature.

Je regarde avec intérêt les trois poitrines offertes. Je me lève
pour, de ma main, en éprouver la texture.

— Faites donc à chacun de ces mamelons offerts la même ca-
resse que celle que vous aimeriez recevoir.

Debout, je me penche alors en avant afin de poser mes lèvres
sur le premier téton qui m’est présenté, à savoir celui de Lucas.
La position n’est pas confortable. La tête sur le côté, la poitrine
pendant hors du corsage, j’essaie d’attraper le bout de chair avec
mes lèvres. Lorsqu’enfin j’y arrive, je sens le beau mâle se raidir un
peu, puis j’entends son souffle se modifier. Je passe au deuxième
téton et entreprends de lui prodiguer la même succion. Les bouts
en deviennent turgescents.

Madame de Pougy s’est approchée. Elle pose alors sa main sur
le sexe de Lucas afin d’en tâter la dureté au travers de la culotte.

— Bien, Mademoiselle. Maintenant cumulez, je vous prie, les
effets que nous vous avons enseignés.

Continuant de téter le mamelon, je relève les yeux vers ceux
de mon amant afin de fixer son regard. Dans le même mouvement,
je me plaque un peu plus contre lui afin que ma poitrine soit au
contact de son ventre.

Madame, dont la main n’a pas quitté l’entrejambe de Lucas,
dit alors :
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— Voyez comme toutes ces attentions ont mis en condition
notre étalon.

Je cesse alors mes manipulations, me recule et pose ma main
là où, précédemment, se trouvait celle de la maîtresse des lieux.
En effet, le beau Lucas a de nouveau une barre de fer emprisonnée
dans sa culotte.

— Procédez de même avec les deux autres ; je vous regarde
faire.

Pour plus de confort, elle glisse sous mes fesses une chaise,
rendant mon exercice plus aisé.

Obéissante, je réalise la tâche imposée et amène les deux autres
dans le même état que le premier.

— Très bien ; encore une leçon que vous avez comprise. Récapi-
tulons : pensez à l’image que vous donnez, au regard que vous por-
tez, ne négligez aucune caresse ; vos seins sont aussi un instrument
du plaisir de l’homme, et enfin pensez au plaisir – non sexuel –
que vous pouvez offrir par ce type de caresse. Je le rappelle : ce
séjour a pour but de faire de vous une amante exceptionnelle pour
votre futur époux.

Ce disant, elle a fait reculer les trois hommes et m’a tenu ce
discours sans même un regard pour eux. Ils ne sont que les objets
de mon apprentissage.

— Dorénavant, vous mettrez systématiquement en application
ces enseignements. La prochaine leçon portera sur l’usage de votre
bouche et de celle de l’homme, mais nous n’y viendrons que de-
main. Cet après midi, nous avons une visite des plus sérieuses :
votre père veut avoir de vos nouvelles.
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Chapitre 6

Avant de recevoir mon bon paternel et après avoir déjeuné, je
monte dans ma chambre pour y enfiler une tenue plus décente.
En traversant le couloir qui mène à mes appartements, je passe
devant la porte de la chambre – pour le moment interdite – où
doit se parfaire mon éducation. Quelques bruits à l’intérieur me
font ralentir le pas. Mais me rappelant ce que madame de Pougy
a instauré comme règle, je me ravise et gagne mon propre logis
pour m’y habiller.

Deux demoiselles, au joli teint de rose fraîche, m’attendent
pour m’aider dans cette tâche. L’une d’elle est – je la reconnais –
celle qui a sucé le sexe de mon beau Jean, le jour de mon arrivée.

Elles sont toutes dévouées à mon service et je suis habillée,
coiffée et poudrée en quelques dizaines de minutes. C’est alors
que j’entends des pas de chevaux dans la cour et le crissement
des roues d’un carrosse sur le gravier. Je me précipite en bas de
l’escalier pour accueillir mon père sur le perron. Ce dernier a la
mine grave des mauvaises nouvelles.

— Mon père, qu’y a-t-il ?
Il me regarde, et lisant la crainte dans mon regard me dit :
— Rassurez-vous ma fille, rien de directement douloureux. Ce-

pendant, les nouvelles de Versailles et de Paris ne sont pas bonnes,
et je crains qu’il nous faille quitter notre propriété sous peu. Les
révolutionnaires ont pris les armes et menacent toute la noblesse.
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Avec votre mère, nous allons rejoindre ma sœur à Londres et je
venais vous en informer.

Devant ma stupeur et ma surprise, il ajoute :
— J’ai parlé au baron ; il envisage également votre départ. Il a

une propriété au sud de Londres et se propose de vous y conduire
dans quelques jours. Vous vous marierez en Angleterre.

Toujours sans voix, je sens le sol se dérober sous mes pieds ;
ma tête tourne et je perds conscience.

À mon réveil, je suis étendue sur une banquette, dans un salon
aux couleurs jaunes éclatantes que je n’avais pas encore visité.
Que s’est-il passé ? Je me suis évanouie en entendant les nouvelles
portées par mon paternel. Où est-il ? Qui est dans la pièce avec
moi ?

Je me redresse et constate immédiatement deux choses : la
première, c’est que je ne suis pas seule dans cette pièce, dont la
porte fermée nous isole du reste de la maison. Je suis dans la
fameuse chambre qui m’était jusqu’ici interdite. Le décor en est
fort étrange : au plafond pendent chaînes et poulies ; contre le
mur, une immense croix. Une étagère orne le fond de la pièce sans
fenêtre, et sur celle-ci d’étranges objets dont je ne connais ni le
nom, ni l’usage.

La seconde, c’est que je suis nue et liée par des cordes à ce que
j’ai d’abord pris pour une banquette, et qui est en fait un banc
matelassé qui me maintient les bras et les cuisses écartés.

Madame de Pougy, qui est dans la pièce, me dit :
— Votre père est reparti. Devant l’urgence de votre départ,

je me vois dans l’obligation d’accélérer votre préparation. Votre
futur époux est adepte de ce type de pratique : il aime les femmes
dévouées, soumises et supportant certains traitements... spéciaux.
Je vais donc vous soumettre à ses demandes pendant le temps qu’il
nous reste.
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Ma tête tourne de nouveau. Je la cherche du regard, essayant
de l’implorer de ne pas me faire de mal. Elle est assise dans un
coin de la pièce et détaille froidement.

— Je vous ai montré votre pouvoir sur les hommes, le poids de
votre regard, l’influence de vos formes, la puissance de vos caresses
non sexuelles. Avant de passer aux pratiques sexuelles proprement
dites, je vais vous montrer une part sombre de la sexualité, celle
que le divin marquis nous décrit si bien.

— Vous allez me battre ? m’inquiété-je, affolée.
— Oui, un peu, mais vous allez y prendre une certaine forme

de plaisir. Votre futur époux aime à pratiquer ces jeux, parfois.
— Comment le savez-vous ? lui dis-je, interloquée.
— Pourquoi croyez-vous qu’il vous a envoyée ici ? Vous n’êtes

pas sa première épouse.
Eh bien, me voilà renseignée. J’ai un peu peur. Pour avoir lu, en

cachette, les écrits du marquis de Sade, je sais de quoi il retourne
et je ne sais si j’y suis prête ; le premier coup de cravache sur ma
cuisse me fait dire que non.

D’un claquement de doigt, mon hôte fait appel à l’un de ses
sbires, Martin, qui devait attendre derrière la porte. Il tient dans
sa main une sorte de quille de bois polie et luisante. Je reconnais là
un jouet comme celui de Sœur Radegonde, qu’elle utilisait parfois
pour m’extirper le désir du corps. L’homme se place entre mes
cuisses grandes ouvertes et présente la tête de l’objet à l’entrée de
mon vagin.

Madame de Pougy, quant à elle, tourne autour de moi. Elle
s’avance et attrape l’un de mes tétons qu’elle pince doucement
pour en faire durcir la pointe. En quelques mouvements elle y
parvient, et maintenant tire dessus sans ménagement. Une fois le
premier complètement érigé, elle s’en prend au second. Je gémis
sous la douleur, mais elle continue tout de même. Sa main glisse en-
suite sur mon ventre, frôlant à peine la peau si douce, puis sa main
s’abat brutalement et d’un coup sec sur mon intimité, flagellant
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durement mon clitoris encore caché. Je crie de douleur. Elle fronce
les sourcils et se tourne vers un meuble hors de mon champ de vi-
sion. Elle revient rapidement et, m’attrapant la tête, me fourre un
morceau de tissu dans la bouche. Je ne peux respirer et, paniquée,
je tente de crier, sans succès. Elle sourit et me dit :

— Vous êtes par trop bruyante, ma mie : ainsi je ne vous
entendrai pas. Prenez le plaisir qui vous est offert au moment où
on vous le donne.

Sur ces mots, Martin enfonce doucement l’objet en moi, le fai-
sant pénétrer de quelques centimètres. Madame, elle, fait passer
le bout de la cravache un peu partout sur ma peau ; la sensation
est finalement plutôt agréable. L’objet qui s’est un peu avancé en
moi s’est immobilisé, et je me concentre sur lui pour oublier qu’elle
peut encore faire usage de la badine.

Elle se met à caresser la pointe turgescente de mon sein droit
avec le cuir de la cravache ; c’est doux, mais inquiétant en même
temps. Elle taquine ensuite mon bourgeon avec douceur.

Je commence à sentir un désir sourd monter de mon ventre, et
un petit coup de cravache sur mon téton exacerbe mes sensations.
Petit à petit, non seulement j’ai envie que ce phallus de bois me
prenne plus concrètement, mais les petites douleurs sur les parties
sensibles de mon anatomie me brûlent d’une manière que je ne
connaissais pas encore, les rendant encore plus présentes que lors-
qu’on les caresse simplement. Je comprends alors que ces petites
douleurs sont une source nouvelle de plaisir.

Ma tortionnaire frappe maintenant mes deux seins avec le bout
de la cravache, les rendant extrêmement sensibles, puis c’est au
tour de mon clitoris que je sens gonfler. Mes hanches bougent
seules, cherchant à faire pénétrer le sexe de bois plus profondé-
ment, mais sans y parvenir. Mon désir enfle petit à petit ; Madame
l’a vu et continue son manège, frappant tour à tour ma poitrine
puis mon sexe. Je n’en peux plus de ce traitement ; je veux jouir,
mais l’objet inactif ne m’offre pas ce plaisir.
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D’un geste de la main, madame de Pougy demande à Martin
de me retourner. Il me détache, et après m’avoir mise sur le ventre,
me ficelle de nouveau. C’est maintenant ma croupe que j’offre à sa
vue, et du coup la marâtre ne se prive pas de me le démontrer. Elle
commence par frapper doucement mes cuisses puis, remontant, elle
se met à frapper mon fessier offert. Dans le même mouvement,
Martin est revenu enfoncer son olisbos de bois en moi, toujours
peu profondément, mais surtout immobile.

Je sens maintenant des mains qui écartent mes deux globes fes-
siers ; je ne vois pas qui se permet de... Oh ! Mais que... La surprise
me fait écarquiller les yeux : personne n’a jamais oser toucher cet
endroit. Je sens que l’on me caresse le petit trou, alors que Martin
maintient le godemichet en place et que Madame continue de frap-
per sans trop de force mes cuisses avec la badine. C’est donc une
troisième personne qui me fait subir cette... caresse. Le bout de
cravache viens frôler mon petit trou, puis ce doit être un doigt
qui vient à nouveau le frotter – le graisser, devrais je dire car je
sens bien que l’on a adjoint un onguent à ce doigt qui maintenant
pousse lentement sur la rosace fermée de mon cul. Je me contracte
sous la poussée et tente de serrer les fesses.

— Laisse-toi faire ! crie alors Madame, assortissant ses paroles
d’un coup de cravache plus fort sur la fesse.

Mais, morte de honte, je ne peux me résoudre à laisser qui que
ce soit toucher cet endroit des plus... personnels.

Maintenant, la cravache ne m’épargne plus, et les coups tombent
de plus en plus nombreux et avec une intensité plus grande. J’ai
mal. Je commence à pleurer ; le début de plaisir éprouvé sous les
premiers coups disparaît, mais c’est sans compter sur la dupli-
cité de Madame, car d’un coup la quille de bois s’anime en moi ;
elle s’enfonce profondément et commence à faire des allers-retours
lents et profonds dans mon antre. Dans le même temps, le doigt
inquisiteur s’est enfoncé dans mon petit trou, m’arrachant au dé-
but quelques douleurs puis, s’animant lui aussi, il me donne plus
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de plaisir. J’oublie presque les coups de cravache tant le plaisir
qui monte en moi est puissant. La femme semble m’observer, et
les coups sont maintenant beaucoup plus espacés. Je remue mon
bassin, cherchant la pénétration la plus profonde et jouissant de
ce doigt qui m’apporte cette nouvelle sensation.

La quille me ramone à présent avec force, et ce sont maintenant
deux doigts qui explorent mon cul. Je ne suis plus qu’une bête en
rut, et je geins sous les coups de boutoir. Je suis sur le ventre, et
ma poitrine est écrasée sous moi. Cependant, étant plutôt fournie,
mes seins débordent sur le banc et Mme de Pougy prend, elle, un
malin plaisir à me pincer les tétons qu’elle a réussi à attraper. Je
jouis comme un animal, en geignant et râlant tant et plus. Les
sensations sont puissantes, et je ne me contrôle plus. Moi, la jeune
fille de bonne famille, je viens de connaître la jouissance la plus
étrange de ma courte vie.

Lorsque madame de Pougy claque de nouveau des doigts, alors
que je suis toujours dans la même position, possédée des deux
orifices sans qu’aucun des deux branlages n’ait cessé, je sais que
ce n’est que le début. La femme me le confirme :

— Nous commençons juste ; reprenez votre souffle car mainte-
nant nous allons vous mettre à l’épreuve.

Juste commencé ? Mais que va-t-elle me faire subir de plus
outrageant ?

Je sais que deux personnes sont en train de me branler le sexe
et l’anus, et qu’au moins une personne de plus est entrée dans la
pièce au claquement de doigt de Madame.

— J’ai peu de temps pour vous éprouver et vous préparer à
être digne de votre futur époux. Alors vous subirez tout en une
seule séance.

Elle claque à nouveau des doigts et je vois s’approcher de ma
bouche une queue énorme qui ne me laisse guère de choix et vient
remplacer le morceau de chiffon dans ma bouche, sans mon consen-
tement. Dans le même mouvement, la quille qui se mouvait dans
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mes chairs se retire et je sens une nouvelle pénétration dans mon
antre ; cette fois-ci, il s’agit d’un sexe : j’en reconnais la chaleur et
la douceur.

Deux hommes s’activent dans mes orifices, et après cette folle
jouissance que je viens de vivre, je trouve cela plutôt agréable.
Tant qu’à être réduite à l’état de bête, autant que j’en dégage du
plaisir.

Les doigts qui se mouvaient dans mon cul, et qui, à ma grande
honte, m’ont donné un plaisir intense, quittent momentanément
les lieux, me laissant ouverte et dilatée. Mais cela ne dure qu’un
instant et je sens à nouveau une pression sur la rosette martyrisée ;
l’objet est plus gros et plus chaud, et c’est sans coup férir que ce
dernier s’enfonce en moi. J’ouvre grand les yeux sous la surprise
de cette pénétration mais ne peux exprimer ma réprobation, ma
bouche étant plus qu’envahie par ce sexe énorme. C’est un sexe
qui me fend le cul ; j’en reconnais la dureté et la chaleur.

C’est infernal : je suis prise par tous les orifices... et je trouve
cela jouissif. À ma grande surprise, plus de sentiment de honte ou
de gêne : je suis offerte à ces hommes, et j’aime cela.

Pour les deux queues qui se trouvent derrière moi, je ne peux
que les subir – avec plaisir, certes – mais je ne peux en rien les
aider à parvenir à leurs fins. Pour celle qui est dans ma bouche, en
revanche je dois pouvoir l’aider, et je m’applique à lui donner les
meilleurs succions et coups de langue que je suis encore capable
de donner, ceci n’étant pas facilité par la taille de l’engin ni par
ses mouvement de plus en plus amples et profonds.

Pour compléter le tableau, madame de Pougy recommence à
me donner des coups de cravache sur le dos, les fesses, et la partie
de mes seins qui dépasse du banc sur lequel je suis attachée. Les
coups doivent atteindre également mes trois cavaliers car de temps
en temps je les sens se raidir après un claquement, et c’est avec
plus de fougue qu’ils continuent de martyriser mes trois orifices.
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Celui qui est dans ma bouche termine bien vite, et je bois sa
semence avec délectation ; mais celle-ci déborde et j’en ai plein le
menton et les joues. L’homme se recule : je reconnais le beau Lucas.
Je jouis encore une fois avec force. Les deux sexes qui s’activent
en moi m’emmènent alors au ciel.

Celui qui me ramonait le sexe finit également ses voyages, et
je sens sa semence arroser mon sexe et mes cuisses. Il se lève et
vient rejoindre Lucas face à moi : c’est Martin. Il a bien œuvré,
et j’en suis encore pantelante. J’en déduis que celui qui se démène
entre mes fesses est mon Jean. Il jouit, et moi aussi, encore une
fois. Je sens les jets de son sperme au fond de moi puis il se retire,
visiblement à regret, de mon fondement. Il rejoint alors ses deux
comparses.

Madame de Pougy n’a pas bougé et me fait face, la cravache à
la main. Elle me regarde fixement et claque des doigts. J’entends
la porte derrière moi s’ouvrir ; encore une personne de plus à me
regarder ainsi dégradée : je rougis à cette idée. Même si j’ai pris
beaucoup de plaisir, je ne souhaite pas être ainsi exposée. Mais
je n’ai pas le temps de reprendre mes esprits ou de réfléchir plus
à la situation : devant mes yeux, je vois apparaître le corps nu
d’une femme ; lorsqu’elle abaisse son visage à hauteur du mien, je
reconnais la demoiselle qui a si bien sucé mon beau Jean.

Sans un mot, la jeune femme entreprend de lécher les traces de
sperme sur mon visage. Je ferme les yeux de dégoût. Non pas que
le goût de la semence du mâle ne me plaise pas, au contraire ; mais
cette femme me passant sa langue sur le visage, je... J’en suis là
de mes pensées quand je sens sa langue s’insinuer entre mes lèvres
et chercher ma propre langue, m’offrant du coup un peu du jus
de mon amant buccal. Un coup de cravache sur ma fesse m’incite
à être coopérative, alors je me laisse explorer la bouche par cette
femme. Finalement, c’est tout aussi agréable que par un homme,
voire mieux, plus délicat.
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Elle abandonne ma bouche à mon grand regret et remonte le
long de ma nuque vers mon oreille, suivant un filet de semence. Elle
descend sur mon dos, léchant les traces rosées des coups de cra-
vache. C’est divin. À hauteur de mon buste – et comme madame
de Pougy avant elle – elle attrape entre ses lèvres un téton dépas-
sant sous moi et le suce doucement, divinement, puis sa bouche
rejoint mon dos, suit la courbure de mes reins pour arriver sur ma
fesse. Elle fait mine de mordre dans la chair tendre et blanche,
puis lèche les striures laissées par ma tortionnaire.

Sa bouche toujours aussi douce passe dans la naissance de ma
raie culière et... « Oh, mais que fait-elle ? Elle ne va pas... Si ! »
Contre toute attente, elle fait descendre sa langue dans ma raie
culière et y lape le jus de mon petit trou martyrisé par mon cava-
lier. Elle s’y attarde, me léchant à pleine langue, enfonçant même
parfois le bout de sa langue plus loin dans mon orifice. Je râle pour
le principe, car au-delà de la honte qui m’envahit encore une fois
les joues et qui devrait me faire hurler à l’insanité, j’y prends un
doux plaisir que je ne peux longtemps cacher.

Elle écarte mes fesses à pleines mains et me dévore le cul ainsi
que le maljoint (une des appellations du sexe de la femme jusqu’au
xviiie siècle) sous prétexte de le débarrasser de toutes les traces
de semence qui le décorent. Et moi sottement, alors que je devrais
honteusement réclamer que cela cesse, je gémis sous la langue de la
drôlesse. J’en ferme les yeux de plaisir. Je n’avais jamais imaginé
faire ces choses-là avec une femme, déjà qu’avec un homme je ne
pensais pas pouvoir explorer autant de nouvelles contrées. Alors,
avec une demoiselle...

Lorsque j’ouvre à nouveau les yeux sous la surprise de la pé-
nétration de son doigt inquisiteur dans mon anus et de sa langue
sur mon bouton jusque-là ignoré, que ne découvré-je : les trois
queues de mes cavaliers, bien bandées, juste devant mes yeux. J’ai
là trois hommes en train de se branlucher le manche juste à portée
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de ma bouche pendant qu’une donzelle me branle la motte en me
gamahuchant le con.

Ma fierté et mon éducation ayant déjà été fort mises à mal
lors des dernières heures, je me laisse aller à ce nouvel épisode
délirant sans doute imaginé par Madame. Mais avant même que
je ne jouisse de nouveau, mes trois prétendants me détachent en-
core une fois, me portent et m’allongent sur le dos dans ce qui
ressemble à un lit. J’y suis à nouveau ligotée les bras en croix et
les jambes relevées, maintenue aux chevilles par des cordages, les
jambes tendues vers le plafond et écartées. La demoiselle a cessé
son jeu sans me donner le plaisir ultime, mais je sens que je ne
vais pas tarder à être de nouveau sollicitée.

Une femme, dont je n’ai pas le temps de voir le visage, vient
s’allonger tête-bêche sur moi sans même être présentée. Elle re-
prend les caresses où elles avaient été abandonnées par la jeune
donzelle précédente. Je sais que ce n’est pas la même femme : la
peau est plus blanche, plus douce ; sûrement y fait-elle, comme
moi, plus attention que la servante qui m’a donné les premiers
plaisirs saphiques.

Un doigt s’installe naturellement dans ma rondelle, et la langue
reprend l’exploration de mes grandes lèvres et les douces caresses
sur mon bouton. Elle a posé son propre sexe sur ma bouche, et au-
delà de la blonde toison pubienne, au travers de ses poils épars, je
vois ce sexe rose pâle qui semble attendre quelque chose en trem-
blant ; mais je ne me pose pas la question longtemps : d’un simple
mouvement du bassin, la blonde qui est allongée sur moi pose son
clitoris sur mes lèvres, et par de petits mouvements d’avant en
arrière me fait comprendre que moi aussi je me dois d’honorer ce
sexe. Maintenant que j’ai perdu toute fierté, je me prends au jeu
et entreprends de reproduire sur ce sexe ce que je ressens. Ceci est
tout nouveau pour moi ; mais comme je trouve un vrai plaisir à ce
nouveau jeu, pourquoi ne pas en donner ?
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Le mandrin qui, cherchant à pénétrer cette conque, s’égare sur
mes lèvres, cela aussi est nouveau. J’ai maintenant un représentant
de chaque sexe à ma portée. Dilemme ! Le braquemart fait quelques
allers-retours entre mes lèvres, puis trouve enfin son chemin dans
le sexe de ma partenaire, me laissant tout loisir de lécher le clitoris
offert, voire de temps en temps poser ma langue sur les bourses de
l’inconnu.

Je n’ai pas entendu la cravache ou la voix de madame de Pougy,
et je me demande ce qu’elle peut bien mijoter. J’ai ma réponse
lorsque, abandonnant les caresses sur ma petite chatte, j’entends
Madame dire :

— Jean, venez prendre possession de cette petite femelle en rut
pendant que je continue de lui lécher le bouton.

Mon beau prétendant ne se fait pas prier et s’introduit sans
coup férir dans le maljoint, comme le nomme si mal monsieur
Voltaire. « Mal joint » ? Sûrement en ce moment, avec cette belle
queue qui me lamine et le jus qui en fuit. Ajoutons à ce ramonage
une langue experte qui me martyrise le clitoris et un doigt toujours
installé dans ma rondelle, je ne vais pas tarder à jouir encore une
fois alors que je ne me remets déjà pas de la précédente. Ils vont
me tuer de plaisir !

Je suis extrêmement excitée par ce que je ressens dans mon
corps, mais tout autant par ce que je vois sous mes yeux. En effet,
le vit qui baisait fortement la chatte de Madame passe maintenant
d’un orifice à l’autre, honorant tour à tour les deux entrées de la
maîtresse de maison qui se met à hurler sous les coups de boutoir
de son amant.

Au moment où je sens la jouissance m’envahir à pleins flots, le
mandrin qui honorait madame de Pougy quitte ses antres et vient
se répandre sur mon visage. Je reçois alors la semence de l’homme
en pleine figure ; et non content de son méfait, le propriétaire de
l’objet du délit (ou délice) attrape ma tête par l’arrière et le pousse
entre mes lèvres pour m’en imposer la succion. Prise par surprise et
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en pleine jouissance, je m’exécute sans trop de questions et dévore
à pleine bouche le dard offert tout en continuant de jouir et de
subir les ultimes assauts de Jean, qui vient également décharger
dans la bouche de Madame avec force.

Repue, épuisée, je me laisse aller sur la couche, sans réaction
et sans plus aucune envie de lutter. Madame se redresse, quitte le
lit et me jette :

— Il me semble que vous êtes fin prête ; vous découvrirez le
reste auprès de votre époux. Je laisse à votre service le beau Jean
qui, comme demandé par le baron, sera votre garde du corps, tâche
plus proche de sa condition sociale que celle que je lui imposais.

On me délie et on me ramène dans ma chambre. Jean m’ac-
compagne et, à peine la porte fermée, me dit :

— Tu vois, nous resterons ensemble ; j’en suis bien heureux.
— Je doute que mon futur époux ne voie les choses aussi sim-

plement que toi.
Jean, toujours sur le ton de la confidence, ajoute :
— Il sait bien ce que l’on fait ici, et il se doute que nous avons

partagé quelques... instants de plus. Sache que la jolie Constance
qui t’a initiée aux plaisirs des femmes sera ta dame de compagnie.

Toujours sous l’effet de la surprise, je lui donne son congé et
prends quelques minutes pour me reposer, nue sur ma couche. Je
réfléchis maintenant à tout ce que je viens de vivre dans cette
maison, et surtout à mon avenir. Avant que l’on me raccompagne,
Madame m’a dit que le baron serait là demain au couchant pour
m’emmener vers ses domaines afin d’y découvrir son univers.

J’avoue que je suis inquiète, entre cet étrange séjour chez ma-
dame de Pougy, cette « préparation » des plus particulières et ce
que l’on m’a raconté sur le baron. Je ne sais vraiment que penser
de ce mariage... Ceci étant dit, je n’ai guère le choix, mon père
ayant conclu cette union. À ces préoccupations s’ajoutent les évé-
nements politiques, cette révolution en marche, notre bon roi qui
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ne réagit pas beaucoup, et cette Assemblée qui ne nous veut – à
nous, gens de noble naissance – pas de bien.

Quand Constance entre dans la pièce, je ne la remarque même
pas, perdue dans mes pensées. Elle pose délicatement sur moi une
couverture de laine blanche en me disant :

— Vous allez prendre froid, Madame ; il ne faudrait pas que
vous soyez prise de fluxions pour vos épousailles.

Elle a raison, la petite servante lécheuse : je suis nue sur mon
lit et je risque de me rendre malade. Elle m’aide à me couvrir de
mon linge de nuit, puis à me glisser dans les draps tièdes, et finit
son service en éteignant les bougies, me conseillant de me reposer.
J’ai tant de choses dans la tête, tant de questions que je ne suis
pas sûre de parvenir à trouver le sommeil ; pourtant mon corps
repu et soumis à de rudes épreuves ne demande que le repos.

Pourtant, petit à petit je m’endors, et ce n’est qu’au matin
que le joli minois de Constance me réveille par un doux baiser sur
les lèvres. Je suis allongée sur le ventre, le visage tourné vers le
bord du lit ; les draps sont à mes pieds et, de manière étrange, ma
chemise de nuit est remontée sur mes reins. Ma surprise est d’au-
tant plus grande que ce n’est pas tellement le baiser délicatement
posé sur ma bouche qui m’a réveillé : c’est surtout l’énorme bra-
quemart qui fait des va-et-vient entre mes globes fessiers, essayant
maladroitement de me pénétrer, qui m’a instantanément alertée.

Je me retourne brusquement pour constater que c’est Lucas
qui tente cette matinale intrusion. Il est nu sur le lit et frotte sans
vergogne son bel engin à mes entrées.

— Madame, je me dois de vous honorer encore au moins une
fois avant votre départ : je vous trouve si belle et désirable que je
n’ai pu me tenir. Constance m’a laissé entrer, m’a mis en état, et
me voici maintenant prêt à vous prendre séance tenante.

Je ne suis pas contre, mon beau prétendant m’ayant déjà fort
bien fait jouir ; toutefois je demande :

— Ayez au moins l’obligeance de m’y préparer un peu.
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C’est Constance qui répond à sa place :
— Je m’en vais remédier à cela immédiatement.
Et sans même attendre mon assentiment, elle pousse sur ma

hanche pour m’allonger sur le ventre, et venant se placer entre mes
cuisses entreprend de me lécher largement la raie culière.

Instantanément je ressens le même plaisir que lors de ma pre-
mière expérience, la gêne en moins, et je m’abandonne à sa langue
qui parcourt tour à tour mon petit trou (encore douloureux, j’en
prends conscience) et mon sexe déjà en émoi. Ses divines caresses
me mènent au ciel en un court instant et je soulève mon bassin
pour lui rendre l’accès plus aisé.

Nous voyant ainsi installées, le beau mâle en profite et me
prend aux hanches pour me faire mettre à genoux. Constance s’al-
longe alors sur le dos entre mes cuisses pour continuer à me dévo-
rer le bouton rose tandis que mon étalon, lui, enjambe la servante
pour présenter le mufle de son mandrin à l’entrée de mon anus
enduit de salive. Sans une hésitation il pénètre mon antre étroit,
et malgré mes (maigres) protestations entreprend de s’y enfoncer
jusqu’à la garde. Je retiens mon souffle ; la douleur est pour le
moment prédominante, mais il y va lentement. Les léchouilles de
ma dame de compagnie me donnent du plaisir, et la combinaison
de ces deux sensations me permet de m’abandonner enfin. Je râle
sous les premiers coups de boutoir, puis la sensation plaisante re-
prend le dessus et je me laisse aller au plaisir offert par mes deux
amants.

Je jouis comme une furie sous les coups de reins de Lucas ; ses
couilles, telles des marteaux, qui frappent ma vulve et la langue
experte de Constance me conduisent au paradis. Je hurle mon
plaisir et m’effondre sur le lit alors que je sens les premiers jets de
semence au fond de mon ventre. Dans le mouvement la queue qui
me déformait la rondelle quitte le nid et Constance, se redressant,
s’en saisit pour en avaler les dernières secousses.

Quel doux réveil !
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Chapitre 7

La journée passe sans autre éclat. Constance et Jean préparent
mes bagages, et moi je reste en compagnie de madame de Pougy.
Étranges moments passés avec cette femme, qui la veille me faisait
découvrir des pans entiers de la sexualité qui m’étaient jusqu’alors
inconnus, et qui aujourd’hui est redevenue une femme du monde,
devisant avec moi de la façon la plus intéressante et courtoise.

Le seul instant où nous avons échangé autour des événements
de ces derniers jours fut quand elle me dit au détour de la conver-
sation :

— J’ai fait mettre dans vos bagages l’ensemble des tenues que
j’avais fait faire pour vous, ainsi que quelques « objets » plus per-
sonnels.

Je la remercie de ses attentions, ne relevant pas la fin de phrase.
Je sais que si elle a utilisé ce terme volontairement énigmatique,
c’est qu’elle ne souhaite pas en dire plus et que je le découvrirai
par moi-même plus tard.

À vingt heures, après le souper, une voiture à quatre chevaux
arrive dans la cour. Jean et Martin chargent mes malles. Constance
est assise sur le marchepied et attend en devisant avec Jean.

Je crois qu’ils sont aussi inquiets que moi sur notre prochaine
destination. Le cocher vêtu de noir de pied en cap n’a pas bougé
de la nacelle et ne regarde même pas dans notre direction.

Je serre Madame dans mes bras, la remerciant pour ce séjour.
Devant mon air apeuré, elle me dit :
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— Rassurez-vous, Mademoiselle : votre futur époux est un
homme étrange certes, mais un homme de bonnes manières. Il
saura vous rendre heureuse et, croyez-moi, vous le serez à un point
que vous ne pouvez imaginer. Quittez la France : cette révolution
est plus inquiétante que le baron.

Sur ces mots à moitié rassurants, je monte dans le carrosse aux
armes du baron, Constance en face de moi et Jean sur la nacelle
avec le cocher, qui n’a toujours pas bougé.

Nous sommes le 5 août 1789 et moi, Anne-Isabelle Hulot
de Tocqueville, fille de la petite noblesse de province, première fille
du chevalier de Tocqueville, m’en vais cette nuit pour retrouver
mon futur époux, baron en France, mais selon les dires de Madame,
comte dans son pays d’origine. J’ai entendu de bien étranges choses
sur mon promis ces derniers jours, et c’est avec la peur au ventre
que je sens la voiture s’ébranler et prendre la route vers... vers où,
en fait ? Le cocher n’a rien dit.

Étonnamment, je m’endors assez rapidement dans la voiture ;
sont-ce les cahots de la route qui me bercent ? Je ne le sais pas,
mais je me sens partir doucement. Constance dort déjà, et je me
laisse aller à ce sommeil envahissant.

À mon réveil, il me faut quelques minutes pour me rendre
compte que je ne suis plus dans le carrosse ; pourtant cela bouge
encore et me berce. Je suis sur une couche, allongée, un oreiller
sous la tête. Où suis-je ? Comment suis-je arrivée là ?

Je reprends peu à peu conscience. Je suis visiblement sur un
navire ; le roulis me fait balancer comme dans la voiture, la cabine
est spacieuse et meublée avec simplicité. Sur une couchette dans
un coin de la cabine, Constance ronfle encore. Je me lève et m’ap-
proche d’un hublot : nous sommes en pleine mer, et la nuit semble
tomber. « La nuit ? J’ai dormi toute une nuit et une journée ? »
Ce n’est pas normal, moi qui suit plutôt matinale... On a dû nous
droguer ; de l’opium peut être...
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« Jean ? Où est Jean ? » J’ouvre la porte de la cabine et re-
trouve mon beau Jean endormi devant ma porte. Au moins j’ai
mes gens près de moi. Je referme et retourne vers ce qui semble
être une cruche d’eau et un bassin pour me rafraichir. Mais à peine
suis-je devant mon miroir que l’on toque à la porte.

— Laisse-moi, Jean, je fais mes ablutions.
On toque de nouveau.
— Patiente, mon bel ami, je termine prestement.
Les coups sur la porte se font insistants. Mécontente, je fonce

vers la porte et l’ouvre brutalement. Ce n’est pas mon Jean qui,
impatient, frappe le battant, non ; il est d’ailleurs toujours endormi
sur le sol. Non c’est le baron.

— Ma belle et douce promise, je me permets de venir vous
informer de notre situation. Nous faisons route vers l’Angleterre ;
la France n’est pas un endroit sûr pour vous. Nous y parviendrons
dans la nuit et nous rejoindrons mes terres. Nous devons organiser
notre mariage, et je me dois aussi de vous informer de quelques
menus détails de notre vie future.

L’homme est entré dans ma carrée sans même me demander
mon assentiment. Je le regarde plus que je ne l’écoute. Me serais-
je trompée sur son âge ? Aujourd’hui il me semble à peine âgé de
cinquante ans alors qu’il y a une semaine il en paraissait le double.
Étrange, comme ma vision change...

— J’ai, mon ami, moi aussi quelques questions...
— Nous parlerons ensemble et je répondrai à toutes vos ques-

tions quand nous serons rendus chez moi. En l’instant, préparez-
vous : nous sommes attendus à la table du capitaine.

Le goujat m’a coupé la parole, et sans même attendre ma ré-
ponse est reparti à ses affaires, frappant d’un coup de pied Jean,
toujours couché en travers de ma porte, dans le but de le réveiller.

— Réveillez-vous, le bellâtre, et rejoignez mon service au plus
vite.

61



Anne-Isabelle et ses prétendants Oshmonek

Jean, réveillé brutalement par le coup dans ses côtes, hébété,
se lève et suit son nouveau maître dans les méandres du navire.

Je secoue Constance toujours endormie et lui explique la si-
tuation et la demande de mon époux. En quelques secondes, elle a
sorti une tenue pour moi et entreprend de me l’enfiler après avoir
retiré les vêtements de nuit dont je suis habillée. « Vêtements de
nuit ? Qui a bien pu me les mettre ? Quand ? Qui m’a vue dans le
plus simple appareil, telle Ève ? Et que prépare donc le baron ? »
Trop de questions, pas de réponses. Je me hâte de me prépare,
et Jean, enfin revenu, me conduit aux quartiers du capitaine. Je
frappe. Un serviteur m’ouvre la porte et me fait signe d’entrer ;
je remarque qu’il est entièrement nu. Un peu surprise, je pénètre
dans ce «mess » et constate que tout le personnel, mâle ou femelle,
est dans la même nudité.

Le capitaine est à table avec son second et le baron. L’homme
est svelte ; il porte un habit rouge et une courtepointe blanche. Il
ne porte pas de perruque, et ses cheveux bruns sont attachés par
un catogan noir. Il est plutôt bel homme, mais ne doit pas avoir de
manières car il ne daigne pas se lever à mon entrée. Je m’approche
alors, lui tends la main pour qu’il la baise, et là je prends conscience
que s’il ne s’est pas levé, c’est parce qu’une femme, nue, installée
entre ses genoux, lui prodigue une fellation, à peine cachée sous la
table.

Le second, un homme tout de noir vêtu, se lève, lui, pour me
saluer. L’homme est galant mais d’une laideur à faire peur. Il tire
ma chaise tandis que mon futur époux finit son verre de vin en ne
me quittant pas des yeux.

Je ne sais comment je dois me tenir, et pour me donner un air
assuré, je me saisis d’un verre que je lève afin qu’on me le rem-
plisse. Le serveur qui m’a ouvert la porte se tourne vers mon futur
époux, et ce n’est qu’après que ce dernier ait acquiescé qu’il emplit
mon verre du breuvage rouge sang. Pleine d’une assurance feinte,
j’approche le verre de mes lèvres. Je ne connais rien au vin, alors
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j’avale la première gorgée d’un trait ; j’espère qu’un peu d’alcool
me donnera de l’aplomb. Mais la gorgée que je viens d’avaler a un
goût plus qu’étrange et je manque de m’étouffer.

— Mais ce n’est pas du vin !
Le baron me toise de nouveau derrière son verre.
— Personne ne vous a dit qu’il s’agissait de vin. Buvez jusqu’à

la lie : c’est un ordre.
Je blêmis, mais je m’exécute. Voici un pendant du caractère

de mon futur époux que je ne connaissais pas encore. En même
temps, que sais-je réellement de cet homme ? J’avale le breuvage.
La deuxième gorgée me semble plus douce ; il ne s’agit pas d’alcool,
cependant la tête me tourne déjà. Je finis le verre avec finalement
une sorte de plaisir, le pose sur la table et, légèrement tremblante,
je prends conscience qu’il se passe quelque chose en moi. Je ne
suis pas ivre, non, mais je me sens drôle, forte, euphorique, excitée
(mon sexe commence à ruisseler)... différente.

— Mais qu’est-ce donc que ce breuvage, baron ?
Sans lâcher mon regard qui doit se troubler par instants, il

répond avec un sourire froid :
— Mon sang, ma mie.
— Votre s... Pffffuiiiit !
Je recrache ce que je viens d’ingurgiter de ce breuvage si étrange.
— Buvez, ma douce, et je vous promets que vous ne le regret-

terez pas. Regardez : notre ami ici présent déguste volontiers le
breuvage.

La tête me tourne ; je suis comme ivre, mais je vois effective-
ment les deux hommes boire de pleines coupes de ce liquide. Le
paysage tangue plus encore que le navire. Les hommes rient ; la
jeune femme qui honorait le capitaine se redresse, et son visage a
maintenant une pâleur étrange. Le mur du fond chaloupe. J’ap-
proche le verre de mes lèvres ; c’est étrange : j’ai cette sourde envie
de boire, mon sexe est en ébullition, et pourtant je trouve tout cela
si étrange... « Après tout, c’est mon époux ; je lui dois obéissance.
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Ce n’est qu’un peu de sang. » Quand j’étais petite, ma mère faisait
boire du sang de taureau à mon demi-frère pour le rendre fort. Il
est mort de la peste à vingt-deux ans. Donc je me dis que cela ne
peut, au pire, que me faire vomir.

Je sens le breuvage dans ma bouche ; le goût n’est pas désa-
gréable. Il descend doucement dans ma gorge ; je le sens mainte-
nant irriguer tout mon corps. Étrange sensation que celle de sentir
chaque parcelle de soi. Ma tête part en arrière, je perds connais-
sance. Je sens des bras puissants me soulever de terre et me porter.
« Où m’emmène-t-on ? Pas dans la cabine du baron, ce ne serait
pas convenable. »

Dans la brume de mon sommeil, j’aperçois le capitaine, un livre
à la main, qui me parle. Le baron semble être près de moi, puis
je quitte de nouveau ce rêve. Quelques bribes d’images plus loin,
on me pose une couronne sur la tête et je replonge de nouveau
dans les limbes. Une dernière image : le baron, jeune et dévêtu, se
couchant près de moi, puis plus rien. Le sommeil, profond, sombre
et sans rêves.

Je me réveille. Quelle étrange nuit ! Ai-je rêvé ou pas ? Peu ou
prou, je ne suis pas dans ma cabine. Le lit me semble immense pour
tenir dans un carré de navire. Plus de tangage ni de roulis, plus
de marins qui courent dans la coursive au plancher de bois, plus
de ressac contre la coque. Non nous ne sommes plus en mer. « Où
suis-je ? » La porte, face au pied de lit, est fermée. Par dessous,
je distingue la lumière vacillante d’une bougie. Quelqu’un se meut
dans cette pièce proche de ce qui semble être ma chambre. La
fenêtre à claire-voie ne laisse filtrer que la lumière chiche de la
lune. Je me cache sous le drap car je viens de prendre conscience
de ma nudité. La porte s’ouvre.

— Vous voici éveillée, ma douce épouse !
Le jeune homme qui vient de prononcer cette phrase me semble

familier, mais je ne parviens pas à mettre un nom sur son vi-
sage aux traits si doux. Je ne dis rien, le dévisageant sans même
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sourciller. Il est beau, brun, musculeux et fort bien bâti. Oh oui,
fort bien ! « Euh, il a dit « épouse » ? Mon Dieu, est-ce possible
que cet apollon soit en fait le baron ? »

— Ma douce je vous dois explication.
— Oui Monsieur, et veuillez quitter cette pièce : je ne vous ai

pas autorisé à y entrer. De plus, mon futur époux devrait être là
d’une minute à l’autre.

— Écoutez, belle Anne, je suis le baron et j’ai fait de vous mon
égale il y a déjà trois nuits, puis nous nous sommes mariés, et je
viens honorer mon premier devoir.

Je me recule au fond de mon lit. « Que raconte cet homme ? Il
est fou ! »

— Ne m’approchez pas ou je crie !
— Criez si cela vous fait plaisir : il n’y a ici que moi et mes

domestiques.
Je dois perdre la tête ; je ne parviens pas à me souvenir de ces

trois jours ? Trois nuits ? Je ne sais plus. Mais que raconte-t-il ? Il
se lève et se tient debout au pied du lit, à peine à quelques dizaines
de centimètres de moi, mais cela suffit à me rassurer un peu sur
ses intentions.

— Je vous ai fait boire mon sang, faisant ainsi de vous l’une
des nôtres, puis vous avez consenti à m’épouser. Le capitaine nous
a unis, faisant de vous ma femme. Pour finir, je vous ai fait porter
la couronne des reines Valachie, faisant de vous mon égale.

« Reine, épouse, égale de lui, l’une des nôtres... » Les mots se
bousculent dans ma tête, je ne comprends toujours pas.

— Je suis ce que les hommes appellent une créature de la nuit.
Né il y a fort longtemps, je règne sur un monde dont vous ne
soupçonnez pas l’existence. Nous sommes peu nombreux de ma
race ; vous en faites maintenant partie. Nous sommes immortels ;
nos seuls défauts de cuirasse sont les croyances des humains : nous
évoluons au gré de leurs croyances, car c’est elles qui nous nour-
rissent et nous donnent forme. J’ai eu bien des formes au cours
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des siècles ; celle-ci est celle que vous m’avez offerte : un beau et
fringant jeune homme, car c’est ainsi que vous m’espériez.

— Mais je... Immortelle ? Reine ?
Il sourit ; il est très beau.
— Oui. J’ai été Vlad Tepes, roi de Valachie. Aujourd’hui, j’ai

choisi d’être le baron de Vrykolakas. Une fois assimilé tout ce qui
fait ce que nous sommes, vous serez heureuse, et plus rien ne vous
fera peur. Vous allez vivre une vie longue et extrêmement riche.

Je suis perdue. Je suis devenue quoi exactement, une reine de
la nuit ? Une créature hideuse de l’ombre ? Je me lève d’un bond
pour me regarder dans le miroir : rien. Rien de particulier. Mon joli
visage, mon corps nu... « Oh, mais je suis nue devant le baron ! »
Je rougis, me tourne vers lui. Il est bien bâti : un corps parfait, et
son sexe... un beau gourdin bien droit. «Mon Dieu, mais il bande
en me regardant ! Que dois-je faire ? »

— Je vous apprendrai notre monde au fur et à mesure. Sachez
d’ores et déjà que vous préférerez la nuit au jour, que tout ce qui
m’appartient est vôtre, et que nous sommes très très riches.

Je me ressaisis et, le regardant dans les yeux (enfin, un peu),
je lui demande :

— Et pourquoi cette « formation » avec madame de Pougy ?
— Parce que dans les semaines à venir, vous aurez bien d’autres

choses à assimiler, et je vous veux prête pour moi dès ce soir.
— Ce... ce soir ?
— Oui, ma douce : c’est notre nuit de noces, et je compte bien

honorer mon épouse dignement.
Beaucoup trop d’informations : les souvenirs d’histoires af-

freuses que me contait ma mère sur le monde de la nuit, les lé-
gendes, cet homme, le sang, les mots qu’il prononce et ce corps
d’apollon, là juste sous mon nez ; je me sens toute « chose ».

— Ça ne va pas, ma belle ?
— Si, si, mais il me faut prendre un peu de temps pour assimiler

toutes ces informations et ...
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— Je vais vous y aider ; mais pour le moment, je vais prendre
soin de votre corps de déesse. Allongez-vous sur le lit, je m’occupe
de tout.

Perdue et obéissante, je me couche sur le dos dans le grand
lit. Tout cela me semble si irréel que je ne réfléchis plus et me
laisse porter par les événements. Le baron s’agenouille près de moi
et couvre mes yeux d’un bandeau. Je me raidis. Que va-t-il me
faire ?

— Laissez-vous faire.
Il me retourne sur la couche et tire mes bras vers le haut du lit ;

je sens des liens de cuir entourer mes poignets : je suis attachée.
Il glisse un coussin sous mon ventre à hauteur de mon pubis. Je
sens alors comme une plume se promener sur mon dos, descendre
sur mes fesses, mes cuisses. La sensation est douce ; câline, même.
Dans le même mouvement, je sens comme une lanière de cuir sur
le bas de mon dos ; cela descend le long de ma cuisse, mon mollet,
puis s’arrête sur ma cheville. Le baron attache alors ma cheville
droite en ouvrant largement mes jambes. Il fait de même avec la
seconde : je suis offerte, écartelée, impudique sous le regard de
cet homme qui – bien qu’il soit mon mari – ne me connaît pas
intimement.

Cela dit, vu ma position, maintenant il ne peut plus rien ignorer
de mon intimité, tant mes jambes sont ouvertes.

— Maintenant, vous avez une éternité pour prendre du plaisir.
Pour cette première nuit, vous serez mienne ; après, vous ferez ce
que bon vous semble.

Je ne comprends rien de ce qu’il me dit.
— Jean, venez laper cette coupe offerte, que vous connaissez

bien.
Le lit s’affaisse dans le coin droit : il y a une personne de plus

sur le lit. Se peut-il que le baron me partage ainsi ? Une langue
douce et chaude vient effectivement me laper le sexe, avec passion
et précision. La langue s’introduit doucement entre mes lèvres,
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cherche mon bouton. On attrape mes cheveux pour me faire lever
la tête, et je sens alors quelque chose de doux frôler la bouche.
Je reconnais la texture d’un gland et entrouvre les lèvres pour
l’accueillir. Ma surprise est à la mesure du gland en question, car
je ne peux le prendre dans ma bouche tant il est énorme.

La langue qui me lubrifie le vagin continue son œuvre, se ha-
sardant parfois sur ma petite pastille. La plume continue de se
promener sur mon corps, et le gland sur mes lèvres se fait insis-
tant, poussant plus fort et me forçant à ouvrir grand la bouche
pour l’accueillir.

Une question me vient alors à l’esprit : Jean – si c’est bien lui –
me dévore le sexe, une main sur chacune de mes fesses, les écartant
au mieux pour me déguster ; le baron me tient par les cheveux de
ses deux mains pour m’enfoncer son dard gargantuesque au fond
de la gorge. Alors, qui tient la plume ?

La langue qui m’explore est divinement experte, et je me laisse
rapidement porter par cette caresse. Mon sexe dégouline de désir,
et mon petit trou commence à s’ouvrir sous la langue qui parfois
lui offre une douceur. Le baron, lui, ne cesse d’enfler entre mes
lèvres et il avance de plus en plus profondément dans ma bouche.
La plume voyage partout sur mon corps, provoquant des frissons
et des sensations douces.

La queue est maintenant plantée au plus profond de ma gorge,
et je sens monter les larmes dans mes yeux. Je suis au bord de
l’étouffement tant elle est grosse et m’emplit la cavité buccale. Le
baron s’immobilise et me dit :

— Votre formation, bien que rapide, a été bien menée.
Jean quitte ma conque détrempée. Le baron quitte mes lèvres

et je le sens se déplacer sur le lit. Un instant après, la queue de mon
mari – puisque c’est ainsi qu’il me faut dorénavant le nommer – se
présente à l’entrée de mon vagin, et sans une hésitation s’enfonce
en moi, m’emplissant et me comblant entièrement. Je me retiens
avec peine de jouir immédiatement. L’homme reste au plus profond
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de moi sans bouger. Il se met alors à parler en commençant ses
va-et-vient très lentement.

— À partir de ce jour vous êtes ma reine ; rien ne vous sera
jamais refusé : je suis riche, très riche, et vous régnez sur un monde
sans mesure aucune. Les familiers vous serviront à chaque instant ;
ils sont là de leur plein gré, mais ils sont serviles et rêvent de
devenir des nôtres. Nous avons aussi des esclaves, et bien d’autres
créatures. Vous serez libre de faire tout ce que vous souhaitez.

Je n’écoute quasiment pas ce qu’il me raconte, tant le plai-
sir monte en moi. Ses coups de reins sont toujours aussi lents et
calculés, et cela devient vite ingérable pour moi tant c’est bon.

— En Valachie, je suis le roi, vous ma reine. Ici je suis le
comte von Dracul, et les nôtres règnent sur la planète entière,
dans l’ombre. Vous aurez vos propres esclaves « croyants » qu’il
vous faudra dresser, vos familiers serviles mais disponibles, et...

Non seulement je n’écoute pas, mais je me moque de ce qu’il me
dit. Je suis envahie par un plaisir si puissant et fort qu’il occulte
complètement le reste.

— ... ils doivent croire en nous : c’est grâce à cela que nous
continuons de vivre.

La plume continue son manège sur mon dos. Je ne peux me
soustraire à mon amant qui n’a pas changé de rythme depuis le
début ; cela me rend folle, je veux qu’il accélère, qu’il me délivre
et me laisse jouir de cette magnifique queue fichée en moi.

— Vous avez le pouvoir de faire d’un humain un immortel en
lui faisant boire votre sang.

«Mais quand va-t-il enfin se décider à me baiser ? Bougez, mon
mari, faites-moi jouir ! Certes, votre manège dans mon intimité est
divin, mais il vous faut me laisser exploser. »

— Certains sont des vampires avides de sang ; ils sont faibles,
craignent la lumière du jour, les pieux, et même l’ail. Auriez-vous
une requête, ma mie ?

Enfin il semble s’intéresser à moi et à mes sursauts dans le lit.
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— Oui, Monsieur : auriez-vous la gentillesse de me faire jouir
enfin ?

— Oh, pardon ma reine ; je tenais à vous expliquer, mais je
le ferai plus tard. Pardonnez mon impudence : je vais de ce pas
remédier à cette situation pour le moins ubuesque.

Tenant sa parole, mon baron entreprend alors de me ramoner la
conque avec application et force. Je me délecte enfin de cette divine
queue qui m’emplit toute entière. Je suis surprise par l’orgasme
au moment même où je prends une giclée de sperme sur le bas
du visage. Giclée sûrement offerte par mon Jean, toujours présent,
et qui a dû se finir manuellement. Par la même occasion, mon
mari déverse en moi sa semence avec force et rage, me remplissant
l’orifice comme jamais.

Je dois être joliment arrangée ainsi, du jus partout sur le visage
et mon sexe largement ouvert débordant de liqueur. Mais personne
ne me découvre les yeux ni me détache : il semblerait que mon
« homme » n’en ait pas fini avec moi.

J’entends une cravache qui cingle l’air. Un cri : je reconnais la
voix de Jean ; il vient de prendre un coup. Je souris, le nez dans le
drap ; je crois que le baron n’a pas aimé son improvisée giclée sur
mon doux sourire.

Le deuxième coup me fait hurler ; celui-ci s’est abattu sur ma
fesse. Pourquoi ?

— Je ne vous ai pas autorisée à jouir, ma mie.
— Mais je...
Un coup sur l’autre fesse me tire un cri et abrège mon verbiage.

Le baron prend son rôle de maître de maison très à cœur.
— Quand je vous honore, vous devez m’être soumise, et je

ne tolère guère que l’on commente mes directives. De plus, votre
plaisir est mien, et vous vous devez d’attendre ma permission.
Jean, quittez de ce pas la pièce ; je viendrai vous corriger plus tard.
M’Bala, lâchez le plumeau et veuillez prendre madame avec force :
la punition devrait la mettre dans de meilleures dispositions.
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«M’Bala ? Mais qui est-ce donc ? Me prendre... la punition ? »
Je ne sais pas trop ce que cela présage, mais je suis certaine de ne
pas apprécier le traitement que l’on va me prodiguer.

La réponse me vient non pas verbalement, mais bien physique-
ment. Je sens alors que l’on frotte l’orée de mon vagin, déjà bien
sollicité par mon « maître », puisque c’est ainsi que je me dois de
le nommer. On frotte et on fait pénétrer doucement un sexe qui
me semble démesuré. Le terme est le bon : le sexe qui tente de me
pénétrer est énorme, et ce n’est que le gland qui tente une intro-
duction. J’en ai le souffle coupé tant la sensation d’envahissement
est grande. Je ne peux retenir un cri, quand enfin la tête de la bête
est entrée.

La réponse à mon cri ne se fait point attendre, et un coup
de cravache cingle de nouveau mon arrière-train. M’Bala semble
prendre l’acte de punition à cœur et ne semble point vouloir me
prendre en pitié : me prendre tout court semble être son seul mot
d’ordre, et il s’y emploie avec application.

Le mufle passé, c’est maintenant l’intégralité de ce qui me
semble être de la taille d’un rôti qui envahit mes entrailles et s’en-
fonce toujours plus loin. S’il continue, il va finir dans ma gorge.
Gorge qui est si serrée que je ne parviens plus à respirer. Je suf-
foque sous la pénétration ; je vais mourir, tant tout cela est énorme.
Je pleure, tant c’est douloureux et étrange. Dans un râle, je crie :

— Vous allez me faire mourir !
Le rire de mon maître et les mots qui l’accompagnent ne me

rassurent pas.
— Non, ma mie : vous ne pouvez plus mourir ; mais votre

calvaire ne fait que commencer.
À ces mots, le monstre qui m’occupe maintenant tout le ventre

semet enmouvement, et telle unemécanique commence ses voyages
dans mon corps. Et alors que M’Bala me laboure littéralement la
conque de son sexe géant, mon diable de mari entame une de ses
diatribes fort mal à propos.
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— Vous êtes mon épouse tout le temps, et mon amante soumise
quelques nuits. J’ai pour mon plaisir deux concubines complète-
ment soumises, et un harem d’esclaves hommes et femmes où je
peux me divertir. Donc, pour le peu que je vous solliciterai, ayez à
cœur de souffrir mes caprices. Ensemble, si vous y consentez, nous
allons devenir plus puissants encore.

Je n’ai cure de ces mots ; je ressens durement la punition impo-
sée et hurle ma douleur, mais il ne semble même pas m’entendre.

— Vous aurez la possibilité de faire comme moi, je vous y auto-
rise. Avoir vos amants, vos esclaves, vos jouets. Cela vous siérait-il ?

Devant l’absence de réponse cohérente de ma part, le baron
prend enfin conscience que je ne suis pas en mesure de lui tenir
discours. Mais plutôt que d’abréger mon calvaire en demandant à
ce monstre de bien vouloir quitter mon antre séance tenante, il dit
simplement :

— M’Bala, finissez, je vous prie, que je puisse avoir avec mon
épouse un échange cohérent.

L’homme, qui a maintenant un rythme soutenu et commence
à ahaner contre mon corps, obéit prestement à l’ordre donné et se
laisse aller à la jouissance. Il décharge sur mes fesses, recouvrant
mon dos d’une quantité folle de foutre. Il en a lancé partout sur
moi, poissant mes cheveux, mes épaules ; il y en a même qui ruis-
selle le long de mon flanc jusqu’à mes tétons. Mon sexe est béant,
et sûrement difforme. Le sien, posé sur ma fesse, me semble encore
plus long que lorsqu’il me défonçait. Il a dû se retenir pour ne pas
remonter jusqu’au milieu de mon ventre.

Je m’effondre en larmes sur le lit, la tête dans l’oreiller et le
corps accablé.

— Ai-je enfin votre attention, douce Anne-Isabelle ?
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Chapitre 8

Cela fait maintenant plusieurs semaines que je vis auprès de
mon démon de mari. La propriété que nous occupons dans le Kent
est merveilleuse : un parc immense, une demeure divine, du person-
nel de maison dévoué et une vie sociale et mondaine divertissante.

J’ai enfin compris les explications de mon époux sur notre mode
de vie. En fait, c’est simple : nous sommes immortels tant que des
gens croient en l’existence de créatures telles que mon maître. Pour
s’en assurer, ce dernier a un groupe d’esclaves, parqués dans nos
caves, à qui il prouve qu’il est bien réel : ces derniers n’ont d’autre
choix que de croire en lui et de le maintenir, ainsi, en vie. Son ap-
parence peut changer en fonction des croyances de son entourage ;
il a donc rajeuni quand il m’a semblé qu’il était à chacune de nos
rencontres plus jeune.

Il n’est... nous ne sommes pas à proprement parler des Vam-
pyrs, mais nous n’aimons guère la lumière du soleil, et nous avons
quelques facultés... disons « supplémentaires ».

Nous avons en permanence une cour de « familiers » qui sont
proches de nous pour diverses raisons et nous servent au mieux.
Mais le baron m’a dit de me méfier d’eux : leurs intentions sont
souvent plus que douteuses. En fait, ils rêvent de devenir immortels
à leur tour, et c’est pour cela qu’ils restent à notre service, espérant
la « faveur ultime ».

Comme il m’y a autorisée, j’ai choisi parmi nos familiers et ser-
viteurs quelques personnes pour mon propre service. Je les appelle
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« mes prétendants » ; je trouve cela fort amusant. Jean – cela va
de soi – est mon favori, mais j’aime bien aussi M’Bala (un grand
homme de couleur au sexe... mais je vous en ai déjà parlé).

Le baron ne me sollicite que très peu sexuellement ; je suis
avant tout son épouse, et je crois que, petit à petit, je deviens sa
complice, son amie et confidente. J’ai découvert un homme qui
a traversé le temps, a rencontré nombre d’illustres personnages
et vécu plus d’existences différentes que l’on peut en imaginer.
Il cherchait compagne, non pour meubler sa vie (il a pour cela
deux concubines soumises, madame de Suisse et la fille d’un amiral
britannique, mademoiselle Nelson) mais pour l’accompagner dans
la vie de noble qu’il se doit d’avoir.

Aujourd’hui – ce soir plus précisément – nous recevons la vi-
site de la petite aristocratie londonienne, curieuse de rencontrer le
baron et son épouse, mais aussi intriguée par les bruits qui nous
entourent pour en vérifier le fondement. Nous allons leur offrir ce
qu’ils attendent... et peut-être un peu plus.

Ce soir, nous organisons dans notre domaine une soirée mas-
quée. Nos invités (comme notre reine de France Marie-Antoinette)
aiment à porter cet artifice. Il permet aussi à chacun de se jouer de
ses interlocuteurs et permet (et là, c’est mon époux qui l’affirme)
toutes les folies.

J’ai l’intention, ce soir, de m’amuser ; cela fait si longtemps que
je n’en ai eu l’opportunité !

Pour ce faire, je me suis faite belle. Je porte une grande robe
jaune et or en hommage à notre bon roi Louis, dans la tourmente
ces derniers temps. Une perruque poudrée où se mêlent fleurs et
oiseaux, et un masque emplumé de couleur or.

Mon époux, lui, porte l’habit noir et rouge et un masque de
loup. Nous voici prêts, l’un à côté de l’autre. Jean, en tenue de
laquais, qui porte mes couleurs, attend au pied du grand esca-
lier de la cour pour accueillir nos invités. Toute la bonne société
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londonienne est venue, sûrement plus par curiosité que par réelle
amitié.

Le repas est servi à table ; les convives rient et s’amusent tout
en découvrant les nombreux mets venus du monde entier. M’Bala
porte de lourds plateaux décorés d’animaux exotiques, de grande
bêtes à cornes ou de plumes géantes, de préparations venues d’Afri-
que. Je vois également deux des serviteurs de mon mari qui portent
des toques de fourrure apporter des assiettes de produits venus
de Prusse Orientale. Deux femmes vêtues comme des danseuses
de l’Orient (c’est-à-dire presque rien, si ce n’est quelques voiles)
apportent des plats des pourtours de la Méditerranée... Bref, nous
régalons les yeux et les papilles de nos convives avec des saveurs du
monde. Mon mari a même eu le bon ton, après ce repas, d’allumer
sa pipe afin de partager l’âpre odeur de ce tabac que l’on fume
maintenant.

Nous ouvrons maintenant le bal, le baron et moi. L’orchestre
nous fait lentement tourbillonner au milieu de la pièce et de ses lu-
mières vives. Les Anglais, petit à petit, nous rejoignent et tournent
avec nous.

Tout au long de la soirée, on m’a beaucoup questionnée : des
interrogations simples sur notre fuite de la France, d’autres plus
« incongrues » sur notre appétit pour le sang... (je n’en ai d’ailleurs
pas compris le sens). L’amusant de ces conversations, c’est que je
ne sais qui m’a parlé, tout ce beau monde portant masque.

Il est plus de minuit, et la grande majorité de nos invités a
quitté les lieux, restant pour beaucoup d’entre eux sur leurs inter-
rogations, mais avec de belles images plein la tête.

Il ne reste là qu’une vingtaine de personnes, visiblement plus
intimes avec le baron.

Il tape dans ses mains : le décor change, on ferme portes et
volets, on éteint nombre de bougies, et les valets redisposent le
mobilier de la pièce, créant au milieu avec quelques tables une
scène ou montent les deux Orientales. Orientales, je n’en sais rien,
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vu que leur visage est voilé, plus d’ailleurs que le reste de leur
corps. Toutes deux ne portent que peu de vêtements. Une sorte de
bandeau sur les seins, un genre de culotte à peine cachée derrière
une ceinture de voile. L’une me semble blonde et l’autre brune.
L’une est un peu plus généreuse que l’autre.

Tout le monde s’est approché de la scène improvisée où les
deux femmes dansent lascivement. Mon mari monte alors à leurs
côtés et lance :

— Voici mes deux maîtresses soumises ; je vais vous les présen-
ter.

À ces mots, les deux femmes se prosternent à ses pieds et res-
tent à genoux près de lui.

— Voici mademoiselle N., fille d’un amiral de votre flotte, et
mademoiselle E. qui nous arrive d’Helvétie.

L’une et l’autre se redressent pour se tenir à genoux, retirant
un voile qu’elles portaient en écharpe et dévoilant ainsi un collier
de cuir.

— Je vais vous montrer comme mes deux chiennes sont bien
dressées.

Alors qu’il fixe des laisses aux colliers, je me rends compte que
la physionomie de l’assistance a changé. En effet, certains convives
ont pris la même position que les « chiennes » de mon mari, au
pied de leurs « maîtres ».

Je suis la seule à ne pas être ainsi accompagnée ; je cherche
du regard dans l’assistance si quelqu’un d’autre se trouve, comme
moi, seul, mais sans succès. Je me tourne alors de nouveau vers la
scène où je vois mon mari qui me fait signe de le rejoindre. Alors
que je m’avance vers lui, un valet vient se jeter à genoux devant
mes pieds, faisant de son dos une marche pour me permettre de
me hisser sur les tables. Étrange situation... Je me sers cependant
de lui pour grimper, saisissant la main de mon époux qui m’aide
ainsi à me placer à ses côtés. Il me tend alors la laisse de la brune
et, s’adressant à moi et à l’assistance, déclare :
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—Mon épouse, je vous offre votre première esclave, une chienne
divinement dressée par madame de Pougy, qui vous donnera tout
ce que vous souhaitez. Mes amis et invités, amusez-vous, profitez,
et surtout honorez comme il se doit celle qui est maintenant ma
femme et mon égale.

À ma grande surprise, l’ensemble de l’assistance m’offre une
obséquieuse révérence.

Je me penche à l’oreille du baron et lui glisse :
— Sont-ce tous des esclaves ?
— Non, ma mie : ce sont tous des envieux, des curieux, des

profiteurs, mais nous le savons et nous en jouerons. Mais pour le
moment, l’heure est à nos jeux.

Il fait alors se redresser sa « chienne », et la maintenant sur les
genoux, lui ordonne :

— Sucez ma queue, pendant que l’on vous fouette !
La jeune femme ne semble pas plus surprise par l’ordre donné

que par le premier coup de fouet qui lui est administré par le
valet situé derrière elle, le même qui s’était jeté à mes pieds pour
me servir de marchepied. Elle défroque mon mari et sort le bel
engin bien dressé. Sans même réfléchir, elle embouche le mandrin et
l’enfonce profondément dans sa gorge. Chaque coup sur ses fesses
ou ses cuisses laisse une marque rougie, mais elle ne se plaint pas
et continue sa fellation.

Très surprise par la situation et les mots de mon baron de
mari, je m’assois dans un fauteuil installé sur la scène. Je prends
alors conscience que je tiens la brune en laisse depuis quelques
minutes ; je tire un peu sur celle-ci, et la jeune femme, sans même
être surprise, avance vers moi à quatre pattes.

Mon regard se promène sur l’assistance ; tous nos invités do-
minants n’ont d’yeux que pour ce qui se passe au centre de cette
pièce : mon mari et sa blonde chienne, et les coups de fouet géné-
reusement distribués à celle-ci.
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D’un coup je reprends pied dans ma réalité : l’esclave que m’a
donnée mon mari vient de retrousser ma robe d’or et caresse mon
sexe. Je ne porte aucun sous-vêtement et n’ai pas prêté jusque-là
attention à ses gestes. Elle est douée, la diablesse ! Entraînée par
l’ambiance générale, je me laisse caresser. Après ses mains qui ont
entrouvert mes cuisses, elle avance maintenant son visage vers mon
sexe. J’ouvre plus largement les jambes et, tirant sur sa laisse, je
lui dis :

— Lèche, mais ne me fais pas jouir : je veux un homme, là !
Sans un mot elle s’exécute. Elle est douée, la gourgandine ; je

m’abandonne à ses caresses tout en ne quittant pas mon homme
des yeux. Celui-ci en a maintenant assez de la bouche de la brune. Il
en a sorti sa belle queue et joue maintenant avec ses seins généreux,
les palpant, les empoignant, les maltraitant à volonté. Il en pince
les tétons, caresse l’aréole du bout de son gland, y laissant une
trace humide, puis il pousse sur la tête de la blonde pour qu’elle
se remette à genoux.

Il caresse maintenant son dos, puis ses fesses. Faisant comme
avec sa poitrine, il maltraite les deux globes pendant un moment,
puis ses mains deviennent plus exploratrices et je vois ses doigts
visiter le sexe dégoulinant de la soumise. Elle geint doucement sous
les caresses, certes un peu brutes, mais sûrement jouissives aussi.
Enfin le baron caresse avec insistance le petit orifice caché entre les
globes fessiers, l’enduit de mouille, et sans plus de préparation y
enfonce son énorme queue. La jeune femme râle sous la pénétration
mais ne bouge pas. Il la prend jusqu’à la garde.

Moi, je me laisse doucement aller au plaisir de cette bouche
experte qui m’explore, le regard planté dans celui du baron qui
honore avec fougue mademoiselle E. qui se laisse aller à la jouis-
sance sur ordre de son cavalier qui décharge sa semence en elle au
même instant.

J’assiste alors à la suite de cette scène torride : mon mari se sai-
sit alors de la laisse de mademoiselle N. qui jusque-là me liquéfiait
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le maljoint, lui présente sa queue pour qu’elle nettoie de sa langue
toute trace de ce premier rodéo, puis la pousse vers le cul dilaté
de sa monture pour qu’elle y recueille les restes de sa semence.

À cette instant, je remarque que la brune, qui jusque-là s’occu-
pait de moi, a un moment d’hésitation, bien vite abrégé par mon
homme qui, la prenant par les cheveux, lui colle la bouche sur
l’anus distendu de sa complice. La blonde semble jouir de nouveau
de cette caresse, et la brune s’applique plus que de raison à lui
dévorer le trou.

Mon baron de mari me regarde alors et dit :
— Et vous, ma mie ? Quel plaisir souhaitez-vous vous offrir ?
Le regard de mon démoniaque époux, les mots utilisés et l’am-

biance, fort étrange, qui règne maintenant dans la pièce me font
un peu tourner la tête. Autour de nous les couples se sont mis à
copuler, fouetter, gémir, et ce climat orgiaque s’amplifie de mi-
nute en minute. Des idées étranges envahissent mon esprit ; est ce
normal ? Est-ce parce que j’ai bu le sang du baron ? Mais plus les
minutes passent, plus je ressens des envies violentes.

— Pour commencer, je veux fouetter cette chienne que vous
avez baisée devant moi. Qu’on l’attache au fauteuil !

— Bien, ma douce épouse ; que votre volonté soit faite.
À ces mots, deux valets viennent ficeler la blonde soumise,

mademoiselle E. Je m’empare d’une cravache et commence à lui
fouetter les fesses et les cuisses. Elle gémit à chaque coup ; des
zébrures roses commencent à décorer son corps, mais ce n’est pas
assez. Mon esprit s’envole vers de sauvages envies.

— M’Bala ?
J’appelle mon serviteur noir. Il vient en courant jusqu’à moi ;

je vois son sexe énorme déformer son haut-de-chausse.
— Prenez cette chienne. Prenez-la sans attendre, et sans dou-

ceur !
L’homme s’exécute volontiers ; il sort une queue de presque

vingt-cinq centimètres de long et très large, et en présente le mufle
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à l’entrée de la chatte de mademoiselle E. Il me regarde, attendant
mon ordre.

— Allez, prenez-la. Punissez-la d’avoir pris du plaisir sans au-
torisation.

Je me détourne de la scène alors que mon serviteur embroche
la jolie blonde qui râle son plaisir.

— Ne la faites pas jouir : si elle prend trop de plaisir, enculez-
la ! Jean ?

Mon jeune prétendant se précipite à mes côtés.
— Baisez cette soumise, mademoiselle N. Baisez-la bien : son

maître l’abandonne, et je ne peux lui donner le plaisir qu’elle
mérite. Faites-la jouir sans discontinuer jusqu’au matin ; je veux
qu’elle ne puisse plus s’asseoir pendant trois jours.

Le baron s’est assis dans un autre fauteuil et m’observe di-
riger les opérations. Il sourit en me regardant. Je l’interroge du
regard « Puis-je aller encore plus loin ? » Il acquiesce d’un simple
mouvement de tête.

Je descends alors de l’estrade et commence à parcourir la salle
transformée en lupanar. Je m’approche d’un premier trio, un hom-
me et ses deux soumises. Elles sont en train de le sucer, chacune
à leur tour, se partageant un sexe de taille plus que moyenne et
douteusement mou. Je saisis l’une d’elles par les cheveux et la
traîne derrière son maître défroqué jusqu’aux genoux. Elle est nue
et porte un masque de loup ; sur son épaule un tatouage rouge
représente une chauve-souris. Lui est debout ; l’autre soumise peut
à loisir lui dévorer le pal. Je colle la bouche de la seconde entre
les fesses de son maître, l’incitant à lui lécher l’anus. Elle se plie à
ma demande ; l’homme me sourit, et sa queue prend une nouvelle
vigueur.

Bien.
Je m’amuse enfin dans cette soirée : elle devient ma soirée.
Je m’approche d’un couple qui semble être déjà passé à l’étape

suivante : l’homme, un soumis, est attaché à une chaise et sa
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maîtresse le chevauche, mais elle tempête contre sa mollesse. Les
traces de sperme qui décorent les cheveux de la maîtresse attestent
qu’il vient de décharger il y a peu et que sa dureté va revenir, mais
plus tard... Je cherche alors du regard dans la pièce et trouve l’ob-
jet adéquat : une quille de bois, telle que celle qu’utilisait ma nonne
préceptrice pour calmer mon hystérie.

Je m’empare de l’objet, et poussant doucement la domina en
colère, je glisse la quille de bois entre les cuisses du soumis. L’objet
ainsi calé permet de remplacer avantageusement le sexe défaillant
de l’homme, et quand ce dernier aura retrouvé sa vigueur, la dame
pourra s’offrir une double pénétration. Elle me sourit et reprend
sa place, chevauchant à nouveau l’homme et la quille.

Bien.
Un autre trio attire mon regard : un homme tient en laisse

deux esclaves, un mâle et une femelle. Tous deux copulent sous le
regard dur de leur maître. Les deux soumis sont marqués eux aussi
à l’épaule de cette chauve-souris rouge, et ils semblent prendre
beaucoup de plaisir ensemble. Leur maître leur donne des ordres
mais ne participe pas. Il est assis, et sa culotte n’est même pas
déformée. Je m’avance pour observer quand l’homme en habit bleu
me lance un regard mauvais. Je fais cependant un pas de plus. Il
me dit alors :

— Éloignez vous, sorcière, démon ! Je ne viens là que pour as-
souvir mon plaisir ; je ne veux aucun contact avec votre engeance.

Les mots sont violents, je les ai parfaitement entendus. Le
baron également, bien qu’il soit assez loin dans la pièce ; je le
vois dans ses yeux, son regard est devenu glacial. « Engeance, dé-
mon... » Je vais lui faire ravaler ses mots ! Mais le regard de mon
époux me retient : il me fait signe de poursuivre notre jeu ailleurs.

Rapidement je constate que – hormis quelques familiers, comme
les premiers « couples » avec lesquels je me suis amusée, en bonne
maîtresse des lieux – les autres ne sont que des inconnus venus là
pour profiter du lieu et de son maître, mais qui ne sont en rien
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aimables ou même amusants. Je l’ai vite compris, et petit à petit
je fais tout pour que les vrais proches se regroupent autour de moi.
Grand bien leur fait, car le reste de l’assemblée m’écœure par sa
petitesse. De nobles gens, mais de petites personnes.

Mon mari s’approche de moi, menant ses chiennes par la laisse.
— Prenez ces soumises et nos amis, et quittez promptement

les lieux, ma mie.
À son regard mauvais, je sais qu’il ne va pas faire bon rester ici.

Aussi je demande aux « couples » de nos amis, toujours en train
de jouer, de rejoindre mes appartements au premier étage.

Sur un signe de la main, le baron demande à l’orchestre de jouer
plus fort. D’un autre mouvement, il fait signe à nos serviteurs de
finir de fermer portes et volets. Il vérifie encore une fois que les
personnes dignes de son intérêt ont bien quittés les lieux. Enfin il
monte sur la scène improvisée. Pour ma part, j’ai conduit le petit
groupe vers mes salons où je leur ai fait servir du champagne et
leur ai demandé de continuer de jouer en toute intimité. Mais je
suis curieuse, et je reviens sur mes pas pour atteindre le haut de
l’escalier et observer la colère de mon mari et maître.

Il est debout sur la table ; je trouve qu’il a vieilli de nou-
veau : toujours aussi fier, mais avec les traits d’un homme plus
âgé. Serait-ce parce qu’il n’est entouré que de personnes qui ne
croient pas vraiment en son pouvoir démoniaque ? Je ne saurais le
dire, mais il me semble plus vieux, plus homme aussi. M’aperce-
vant, il me fait signe de le rejoindre, me fait asseoir dans le fauteuil
toujours dans le coin de la scène et s’adresse à moi :

— Avant de retourner à nos jeux et à votre plaisir, vous serait-il
agréable de me voir châtier ces mécréants ?

Je me sens excitée au possible ; mon sexe s’humidifie juste en
l’entendant prononcer ces mots.

— Oh oui, mon ami, punissez ces mauvaises gens !
Mes mains se sont posées naturellement sur mon abricot trempé,

et je commence à me caresser doucement en regardant le maître de
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cérémonie officier. Je ne me reconnais plus, mais c’est si jouissif,
ce nouveau pouvoir...

— Mesdames et Messieurs, je ne serais pas un hôte digne de ce
nom si je ne vous offrais pas, en plus du spectacle de mes chiennes,
celui de mes chiens.

Sur ces mots, la porte du grand salon s’ouvre à la volée, poussée
par deux hommes en habit noir. Ils tiennent en laisse deux... deux
quoi, en fait ? Je ne saurais le dire : ce sont des humains à n’en
point douter, mais ils sont livides, blafards, bavant et grognant
comme de vulgaires chiens. Leurs vêtements sont en lambeaux,
et j’aperçois sur l’épaule de l’un d’eux le même signe, tatoué, de
chauve-souris.

Ils tirent sur leurs chaînes, retenus avec peine par les hommes
en noir. Ils commencent à grogner plus fort en apercevant les « in-
vités » et essaient de se défaire de leurs liens. Les invités en disgrâce
crient de peur en voyant arriver les « chiens » de mon baron. Une
femme s’effondre en larmes, un autre perd connaissance.

— Amusez-vous, mes chiens !
À ces mots, les deux laquais libèrent les bêtes qui fondent

immédiatement sur les groupes d’humains. Ils taillent en pièce
hommes et femmes sans plus de manière. Je trouve cela affreux,
mais en même temps je me sens au bord d’une jouissance inconnue.

— Épargnez-moi celui-là.
Mon mari désigne l’homme qui s’est montré désagréable à mon

égard, et alors que je jouis intensément de ma masturbation fré-
nétique, il me glisse à l’oreille :

— Il sera pour vous, ma douce. Vous me surprenez agréable-
ment, et j’ai envie de vous faire ce présent.

Nous assistons donc à la mise à mort de la petite aristocratie
londonienne tout en échangeant quelques mots et en partageant
une jouissance. Oui, car non heureuse de me faire jouir seule, j’en
ai profité pour me saisir du membre de mon époux et lui offrir
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une branlette digne de ce nom. Nous jouissons de concert en nous
réjouissant de ce massacre.

«Que suis-je devenue ? Une démone, pour sûr ; mais c’est si...
si... si bon. Oui, divinement bon ! »

L’homme épargné m’est amené enchaîné sur un brancard. Ne
sachant trop quoi en faire, je me tourne vers le baron qui me
suggère alors :

— Amusez-vous-en un moment, car je le sais fort bien membré ;
et puis la peur que nous lui inspirons le rendra docile, maintenant.
Puis je vous montrerai comment l’on peut en faire « autre chose ».
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Épilogue

J’ai joué pendant des heures avec le membre de cet homme. Je
l’ai utilisé, maltraité, offert à mes amies, puis je me suis déchaînée
sur lui avec des cravaches et des fouets. Je l’ai enchaîné, ligoté,
bâillonné, et même torturé. Et, il me faut l’avouer, j’y ai pris un
méchant plaisir. J’ai compris la vraie nature de mon maître, deve-
nue mienne maintenant : nous sommes des démons, nous prenons
du plaisir à faire mal. Pour nous divertir, pour passer le temps et
l’éternité.

Ce méchant homme avait raison : nous sommes de la pire en-
geance qui soit. Mais j’adore ce nouvel état qui est le mien, déli-
cieusement pervers, souvent violent, mais si romanesque...

Nous avons fait de cet humain irrespectueux l’un de nos chiens.
Il m’a suffi de le mordre à la gorge, boire un peu de son sang, mais
pas jusqu’à la lie : non, juste assez pour en faire une bête immor-
telle, mais assoiffée de sang. Puis nous l’avons enfermé dans nos
geôles, enchaîné, et laissé quelques jours sans nourriture, eau ou
sang. Ce traitement l’a rendu rageur, hargneux, et prêt à mordre
quiconque s’en approcherait. Un de nos chiens.

Après cette soirée – qui fut la première pour moi – nous avons
quitté le Kent pour rejoindre la Prusse, où mon mari a encore
quelques biens et terres. Accompagnés de nos familiers, que je
préfère nommer « mes prétendants », nos chiens et nos esclaves,
nous avons emménagé dans une superbe datcha.
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J’ai compris l’ampleur de son univers : depuis le temps qu’il
arpente notre monde, il a acquis terres et titres un peu partout.
Il est – que dis-je ? – nous sommes très riches, et rien ne nous est
impossible : nous avons l’argent et le temps pour tout réaliser.

Partout où nous allons, nous suscitons la curiosité, l’envie, puis
la peur et la rancœur.

Dès que nous en avons l’occasion, nous organisons des soirées,
comme celle du Kent, pour notre plus grand plaisir. Pour jouir
encore, de concert, du délicieux parfum de sexe et de peur, si
spécifique à notre univers. Puis nous quittons ce pays pour un
autre.

Partout nous laissons un étrange souvenir : un peu de désola-
tion, quelques disparitions, et une indescriptible et malsaine cu-
riosité.

Nous parcourons le monde et les époques, sans trop nous at-
tarder dans l’une ou l’autre.

86




	Chapitre 1
	Chapitre 2
	Chapitre 3
	Chapitre 4
	Chapitre 5
	Chapitre 6
	Chapitre 7
	Chapitre 8
	Épilogue

